
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 







."j .■■ -.''«"^ 




£>. SO Cîiitii: ) 




/ 



1 



LES 

CHEF-D'OEUVRES 

DE 

P. CORNEILLE. 

S A y o 1 jt, . 

Le Cid, Horace, Cjnna^ 
PoLYEucTE, Pompée, Rodqgune. 

AVEC 

Le jugement des SAVANS 
a la suite de chaq^us piece. 

Nouvelle Edition. 




A X F n^D, 

Chez J A QJJ ES FLETCHER. 

MDCCXLTI. 



• V 




A M A D AME 
MADAME 

La duchesse 

DE 

B E D F O R D. 

o IJ s les vuvrages":du grand CoV" 
/ veille^ en général', mt:fait- dans le 
mande une fortune Jî'b'rïllante', que. 
fai tout lieu de me flatter que vous ne dé^ 
daigner e:^p as de prendre fes chef d Oeuvres 
en votre prot^Uion. Ceji donc avec quelque, 
forte de confiance que fofe la réclamer 
en faveur du l^cucil que fen ai fait 
dans cette nouvelle édition ; bien fer- 
fuadé que quelque grande que foit ma 
préfomptio7i en vous l'offrant , on triex^ 
cufera volontiers dans le monde-, en confia 
aération du nmveaté mérite-, que fai fà^ 
par une témérité hi^urejtife^ procurer à notre 
fameux poëte^ en lintroduijhnt dans cette 
ijle fous les auj^ices favoraales de votre il- 



E P I s T R E. 

luJireNom. Je ne doute point^M AD AME^ 
que votre fuffrage ne lui obtienne aifément 
dans ce pays-cy la continuation de ces ap- 
plaudijpmens glorieux quil a déjà reçus 
che!^ toutes les autres nations étrangères; 
€^ comme on connoît votre goût pour tous les 
ouvrages d'efprity on Je fera gloire de l'- 
imiter (3 de recevoir tout ce qui aura le 
fceau de votre approbation. 

Je n'ai garde icy^ MADAME de 
ni embarquer dans un panégyrique quife- 
Toit infiniment au dejfm de mesfitrces. La 
J^nomée m en a tant dit fur votre chapitre 
qu'il ne me refte point d'autre parti à 
prendre que celuy de l admiration. Je 
Pie bornerai donc^ dans mon hommage^ à 
vous faire une proteftatiùn publique du 
profond re^eH avec le quel fat ï honneur 
dêtre^ 

MADAME, 



Votre trishttinbk, 

k très-obéïflknt fervitear, 

M. J. G. DVFRB. 



AVIS 

1 AU LECTEUR. 

f 

SI L y a des Perfonnes dont le génie 
extraordinaire eft audefTus de tout 
Eloge, ians contredit, Mr. Corneille eft 
de ce nombre. Âinfî tout ce ou'on 
pourroit dire dans une Préface feroit 
- inutile pour confirmer une Réputation 
qu'il a fi bien établie par lexcellence 
de fès Ouvrages. On iait parfaitement 
que c eft à ce grand-homme que le 
théâtre françois eft redevable de ce 
haut point de gloire au quel on voit 

3u il eft à préfent parvenu. Je ne dirai 
onc rien en faveur du Recueil choifi 
qu'on ofire au Public fi ce n'eft qu'il 
coiitient uniquement ces fàmeufès pièces 
tragiques qui, au jugement des fàvans, 
paflfent pour autant de chef-d'Oeuvres, 
& qui font que lEurope retentit en- 
core aujourd'hui des applaudilTemens 
univerfèls qu'il a reçus. 



L B C I B. 



L E C I D 



TRAGB'DIE. 



D. F E R N A N D, premier roi de Caftillc. 

D. U R R A QJJ E, înfonte de Caftillé. 

D. D I E G U E» père de D. Rodrigue. 

D. G O M E S, comte de Gormas, père de Chi- 
mené. 

D. RODRIGUE, amant de Chimene. 

D. S A N C H E, amoureoz de Chimene. 

D. A R I A S, J 

V Gentishommes Cafiillans 
D. A L O N S E, 5 

C H I M E N E, fille de D. Cornes. 

L E O N O R, gouvernante de Tinfànte. 

E L V I R E, gouvernante de Chimene. 

UN P A G E de rinânte. 

Ld fiine eft i ScviUe. 



LE e I D, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

GHIMENE, ELVIRE. 

C H I M E N E. 

ELVIRE, m'as- tu fait un rapport bien fincere ? 
Ne'dégaifes-ttt rien de ce qu'a dit mon père ? 
ELVIRE. 
Tous mes fens à moi-même en font encor 
cbarmés, 
H ^me Rodrigue autant que ymi8 Taiihéz ; 
Ety il je ne m'abufe, à lire dans Ton ame. 
Il vous commandera de répondre à fit flamme*. 

C H l M E N E. 
Dis-moi donc, je te prie, une féconde fois. 
Ce qui te fait juger qu'il approuve mon choix ; 
Apprens-moi de nouveau quel efpoir j'en dois prendre i 
Un fi charmant difcours ne fe peut trop entendre. 
Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amour 
La douce liberté de fe montrer au jour. 
Que t^a-t-il répondu fur la fecrette brigue 
Qoe font aupr^ de toi D. Sanche, & D.ilo&nçae^ 

A 1 TA*^-» 



4 L E C I D, 

N'as-tu point trop ùk voir quelle inégalité 
Entre ces deur amans me panche d^un côté } 

E L V I R E. 
Non, j*ai peint votre cœur dans une indifférence 
Qui n'enfle d'aucun d'eux, m détruit l'efpérance ; 
Et fans les voir d'un œil trop févere, ou trop doux. 
Attend l'ordre d'un père à choifir un époux. 
Ce reipedl l'a ravi, ùl bouche Se (on vi£ige 
M'en ont donné fur l'heure un digne témoignage. 
Et, puifqu'il faut encore vous en faire un récit. 
Voici d'eux & de vous ce qu'en hâte il m'a dit. 
SIU efi dans le devoir y tous deux font dignes d'elle^ 
ITous deux formés d*iinfang, noble , vaillant ^ fidèle ^^ 
Jeunes j mais qui font Rre aifhnent itns kurs J^l©f. 
V éclatante vertu de leurs braves ayeux, 
D.Rodrigue^ fur touty n^a trmtenfon-vifagi 
^i ttun hmme de eceur nefoit h boute image $ 
Et fort 4pune maifon fi féconde en guerriers ^ 
^Uls y prennent naiffan^e au mHieu da iauriert^ 
La valeur de fin père enfin temps fans pareille^ 
ffant qu^a duré fa for ce ^ a pajl pour merveille ; 
Ses rides fur fin front ofif gravé fis exploits^ 
Et nous^ difent, encor ce qu'il fut autrefois, ^ 

J> me promets du fils ce que f ai vu du père ; 
Et ma fille, en un mot^ peut P aimer (sT me plairel 
Il alloit au confeil, dont l'heure qui preffoit 
A tranché ce difcours qu'a peine u eommençoiti 
Mais, à ce peu de mots, je croi que £i penfeo 
Entre vos deux amans n'dft pas fort balancée. , 
Le roi doit à fon fils élire un gouverneur. 
Et c'eft lui que regarde un tefdegré d'honneur. 
Ce choix n'eft pas douteux ; & ià rare vaillance 
Ne peut.foufirir qu'on craigne aucune concivrencc. 
Comme fes hauts exploits le rendent fans égal. 
Dans un efpoir fi jufte il fera fans rival ; 
Et puîfque O. Rodrigue a réfolu fon per^ 
Au fortir du confeil, à propofer l'affiure, . 
Je vous kiflè à juger s'u prendra bien foi» tqnpsn » ^ 
Et fi tous vos défir» (éront bien-tôt contenu, 

* CHI- 



T R A G E D I E. y 

C H I M E N E. 
n femble toutefois que mon ame troublée 
Refufc cette joie, & s'en trouve accablée. 
Un moment donne au fort de»^ vifages divers ; 
£t, dans ce grand bonheur, je crains un grand revers* 

E L V I R E. 
Vous verrez cette crainte heureufcment déf ûë. 

C H I M E N E. 
Allons, quoi qu^il en foît» en attendre Tifluë. 



SCENE II. 

L' INFANTE, LEONOR, 
UN PAGE. 

n N F A N T E. 

PAge, allez avertir Chiméne de ma part 
Qu'aujourd^hui pour me voir elle attend un peu 
tard; 
Et que mon amitié fe plaint de k parefie. 



SCENE III. 
UINFANTE, LEONOR. 
' LEONOR. 

MAdame, chaque jour même deiir vous prefle ; 
Et, dans Ton entretien, je vous vois chaque joui 
Demander en quel point fe trouve fon amour. 

VIN F A N T E. 
Ce n'eft pas fans fujet. Je l'ai prefque forcée 
A recevoir les tndts dont fon ame eft bkiFée ; 
Elle âme D. Rodrigue^ k le tient de ma. maîa^ 

A i ^^ 
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Et par moi D. Rodrigue a vaincu (m dédain. 
Ainû de ces amans ayant formé les chaînes, ' 
Je dois prendre intérêt à voir finir leurs peine»., 

L E O N O R. 
M^idame, toutefois parmi leurs bons fuccès 
Vous montrez un chagrin qui va jufqu'à Pexcès. 
Cet amour, qui tous deux les comble d^aliégreilê^ 
Fait-il de ce grand cœur la profonde triftefTe ? 
Et ce grand intérêt que vous prenez pour eux. 
Vous rend-t-il malheureufe alors qu'ils font heureux ? 
Mais je vais trop avant, & deviena indifcrette. 

L* I N F A N T E. 
Ma trifteffe redouble à la tenir fecrettc. 
Ecoute, écoute enfin comme j'ai combattu. 
Ecoute quels aflauts brave encor ma vertu. 
LHmiour eft un tyran qui n'épargne perfonne ; 
Ce jeune cavalier, cet amant que je donne. 
Je l'aime. 

L È O N O R. 
Vous l'aimez ! 

L'I N F A N T E. 

Mets la maîn fur mon cœur. 
Et voi comme il fe trouble au nom de fon vainqifcur, 
Conmie il le reconnott. 

L E O N O R. . 

Pardonnez-moi, Madame, 
Si je fors du refpeé^ pour blâmer eette flamme. 
Une grande prîncefTe à ce point s*oubIier, 
Que d'admettre en fon cœur un limple cavalier ! 
Et que diroit le roî ? Que diroit la Caflille ? 
Vous fouvient-il encor de qui vous êtes fille? 

L' I N F A N T E. 
Il m*en fouvient fi. bien, que j'épandrai mon fàng» 
Avant que je m'abaifle à démentir mon rang. 
Je te répondrots bien que dans les belles ametf 
Le feul mérite a .droit de produire des flammes. 
Et û ma paffîon cherchoit à s'excufer. 
Mille exemples fameux pourroient l'autocifer ; 
Mais je n^ea veux point (và^ac oà nm gloire s'engage. 

La 
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TRAGEDIE. 

La fuTprife des jfens a^^tpo^t mop courage ; 

Et 3e me dis toujours^ qu^émnt £lle de roi» . ] . 

Tout autre qu'un monarque cft indigne de moî. 

Quand je vis que mon cœur ne fe pouvoit défendre^ 

Moi-même je donnai ce que je n'ofois prendre; 

Je mis au lieu de moi Cluméne en iês liens ; 

£t j'allunuû leurs feux pour éteindre les miens. 
Ne t^étonne donc plus il mon ame gênée 
Avec impatience attend leur hymcnéc, • • 

Tu vois que moA ref^s en diEpe^d aujourd'hui^ 
Si Tamour vit d'cfpoir, il périt avec lui. 
C'efl un feu qui s'éteint ^te de Éourriture ; 
Et, malgré la rigueur de ma trille avanturc. 
Si Chiméne a jamds Rodrigue pour mari. 
Mon efpérance eft morte, et mon efprit guéri. 
Je foufîre cependant un tourment mcroyablc, 
Jufques à cet hymen Rodrigue m*eft aimi)lc; 
Je travaille à le perdre, & le perds 1 regret ; 
Et de-là prend fon cours mon dé^laîfir fefrret. 
Je vois avec chagrin que ramour me contraigne 
A pouiTer des foupirs pouj? ce que je dédaigne, ' 
Je ièns en deux partis mon efprit cÛvifé, 
Si mon courage eft haut, mon cœur eft embrafé. 
Cet hymen m'eft htsà, je le crains, 8c fouhaite. 
Je n'ofe en efpéfer qu'une joie imparfaite ; 
Ma gloire Se mon amoui ont pour moi tant d'appas. 
Que je meurs s'il s'achève, ou ne s'achève pas. 

Il BON OR. 
Madame, après cela je n'ai rien à vous dire. 
Sinon que de vos maux avec vous je fovqpire; 
Je vous blâmois tantôt, je vous plams à préfent. 
Mais puifque dans un mal û doux Se fi cuifânt» 
Votre verm coffiba^» .& fon charme. Se (à force» 
En repouffe l'aflimt, en rejette l'amorce. 
Elle reioàn le calme à vos efprits flpttans* 
Efpérez donc toiiit d'elle, & du fecours du t^ps, 
Efpérez tout du <^el; il a trop de juftice 
Pour kiflêr la vertu daas uft fi kwgfappUce/ 



Vil 



f L E C I D, 

^ L'INFANTE. 

Ma jJuf douce èfpérancc eft de perdre refpoir. 



S C E N E IV. 

L* I N F A N T E, L E O N O R, 
U N P A G E. 

LE ? A G E. 

PAr vos commandements Chimene vous vîont voîr..^ 
L' INFANTE à Léonor. 
Allez l'entretenir en cette galerie. 

LEONOR. 
Voulez- vous demeurer dedans la rêverie ? 

; L'INFANTE. 
Non, je yêuz feulement, malgré mon déplaiiir^ 
Remettre mon vifage un peu plus à loiiir^ 
Je vous fttî. 



S C E N E V. 

L'I N F A W TE feule. 

J Ufte ciel, d'où j'attens mon remède. 
Mets enfin quelque borne au mal qui me pofledc, 
AfTure mon repos, aflure mon honneur. 
Dans le bonheur d'autrui je cherche mon bonheur^ 
Cet hyménée I trois également importe ; 
Rens Ton effet plus prompt, ou mon ame plus forte : 
D'un lien conjugal joindre ces deux «mans, 
C'eft brifer tous mes fers, & finir mes tourmens. 
Mais je tarde un peu trop, allons trouver Chimétte, ^ 
Et par fon entretien foulager notre peine. 

SCENE 



TRAGEDIE. 



S C E N E VI. 
LE COMTE, IX DIEGUE. 

LE COMTE. 

ENfin voxis remportez. Se la faveur du roî 
^ Vous élevé en un rang qui n'étok dû qu'i moii< 
Il yx)n3 fait gouverneur du prince de CafUHe. 

D. D I E G U E. 
Cette marque d*honneur qu'il met dans ma famille 
Montre à tous qu^ eil jufte ; 8c fait connoitre allez 
Qu'il &it récompenfer les fêrvices pailes. 

L E C O M T E. 
Pour grands que foient les rois, ils font ce que nooi 

fommes. 
Ils peuvent fe tromper comme les autres homme*; 
£t ce ^hoix fert de preuve à tous les courti&ns^ ^ 

Qu'ils ûivent mal paver les iervices préfens. 

D. D I E G U E. 
Ne parlons plus d*un choix dont votre elprît s'iaîté^ * 
La faveur Ta pu faire autant que le mérite i ' - 

Mais on doit ce lefpeâ au pouvoir abfolu» 
De n^ezaminer rien, quand un roi Ta vouîii. 
A l!honnéur qu'il m'a fait» ajoûtez-en un autre^ > 

Jbignons d'un fecré nœud ma maifon i la vôtre : 
Vous n'avez qu'une fille, & moi je n'ai qu'un fîls^ 
Leur h^en nous peut rendre à jamais plus qu'amiS|| 
Faites-notts cette grâce. Se Tacceptez pour gendre. 

L E C O M T E. • 
Â des partis plus hauts ce beau fils doit prétendre; 
Et le nouvel éclat de votre dignité 
Lui doit enfler le coeur d'une aopre: yaiyté» 
Exerccz-lâ,, ^^odJLÇÙr, & goavejj^çzlJc pj^ej; ,, .t 
Montttz-lttî <^ini)iîe ^ fa^t rS^^ iuiç. provmcçi^ • ]; - > 
Faire ttetnbior.^ ,îput 1«« f wptc§.-^tt5.û^^^^ ^^ -, - ^A 
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Remplir les bons d^amour, & les méchan$ d^effroi. 
Joignez à ces vertus celles d'un capitaine ; 
Montrez lui comme il faut s'endurcir à la peme. 
Dans le métier de Mars fe rendre fans égal, 
PafTer les jours entiers & les nuits à cheval, 
Repofer tout armé» forcer une muraille. 
Et ne devoir qu'à foi le gain d'une bataille. 
In(buifez-le d'exemple, & rendez -le parfait. 
Expliquant i ks yeux vos leçons par l'effet. 

D. D I E G U E. 
Pour s'inftruire d'exemple, en dépit de l'envie, 

11 lira feulement Thiftoirc de ma vie. 
Là, dans un long tiiTu de belles adtions. 
Il verra conrnie il faut domter des nations. 
Attaquer uiie place, ordonner une armée 
Et fur de grands exploits bâtir fa renonmiee. 

L E C O M T E. 
lies exemples vivans font d'un autre pouvoir. 
Un prince dans un livre apprend mal fon devoir* 
Et qu'a ^t après tout ce grand nombre d'années. 
Que ne puifle égaler une mes journées ? 
Si vous fûtei vaillant, je le fuis aujourd'hui. 
Et çe.bras du rojraume eft le plus ferme appui. ; 
Gitnade, & l'Arragon tremblent quand ce fer brille» 
Mon nom fert de rempart à toute k Caftille ; 
Sans moi vous paiferiez bien-tôt fous d'autres loix, 
£t vous auriez bien-tôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour, chaque infbnt, pour renauffer ma gloire» 
Met lauriers fur lauriers, viÂoire fur viéioire. 
Le prince à mes côtés feroit dsms les combats 
L'eâid de fon courage à l'ombre de mon bras. 
Il apprendroit i vaincre en me régardant faire ; 
Et pour répoiulre en hâte à fon grand caraétere, 
U vcrroit .... 

D. D I E G U E 
Je le fei, vous fervez bien le roi. 
Je vous ai vu combattre; 8c commander foiis mol. 
Qnand l'âgé dans mes nerfs a fait couler fa glace. 

Votre rare vaiejir a bkn rempli ma placé i 

En- 
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Enfin^ pour épai^gner des difcoqrs fuperflus. 
Vous êtes aujourd'hui ce qu^autrefois je fus. 
Vous voyez, toutefois, qu'en cette concuirence 
Un monarque entre nous met quelque différence* 

LE COMTE. 
Ce que je méritoîs vous l'avez emporte. 

p. DIE GUE. 
Qai Ta gagné far vous l'avoit mieux mérité. 

L E C O M T E. 
Qui peut mieux l'exercer en eft bien le plus digne. 

-D. D I EG U E. 
En être refuI&nVn eft pas un bon figne. 

L E C O M T E. 
Vous Tavez eu par brigue étant vieux courd£ui. 

D. D I EG U E. 
L'éclat de mes hauts faits fut mon feul pard&n 

L E C O M T E. 
Fkrlons-en mieux, le roi Mt honneur à votre Sge» 

D. D I E G U E. 
Le roi, quand il en fait, le mefiire au courage. 

LE COMTE. 
Et par-là cet honneur n'étoît dû qu'à mon bras. 

D, D I E G U E. 
Qui n'a pd l'obteiiir neJe inéritoit pas. 
. L E C O M T E. 
Ne le méritoit pas ! Moi ? 

D. D I E G U E. 
Vous. 

L E C O M T E. 

Ton impudence. 
Téméraire vieillard, aura ùl récompenfe. 

[// lui donne un /ouf et. ^ 
D. D lE G U E mettani Pêpée à la main. 
Achevé, 8c prens ma ^e après un tel affron^ 
Le premier dont ma race ait vu rougir fon front. 

L E C O M T E. 
Et que penfes-tu faire avec tant dé foîblefle? 

D. D I E G U E aprh que fon épée efi tomète. 
O Dkn ! Ma force ufee en ce befoin me kiflè I 

LE 
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î. E Cti'MTfE, 
Ton cpéc cft t mcâ, miik tu ferois trop râîn. 
Si ce hoaténat trophée «vx>k charge ma nmin. 

Adiea, > Fais lire. au prince, endepatdc rcnvîCa 
Pour fon inftru6Uon ThSloire de ta vie; 
D*un infolent difcours ce jufle châtiment . 

Ne lui fervira pae d'un petit ornement. 



SCENE VIÎ- ^. 

D. DIE G tJ E feMl, 

ORage! O difefpoir! O vîéîlleflfe ennemie! . . 
h?ai-je donc tant vécu que pour cette îitfamîe ? 
Et ne fuis-je blandii dans. les trayàwc guerriers. 
Que po* voir en un jour flétfir tant de lauriers ? 
Mon bras qu'avec rèQ)e(ft touie TEipagne admire. 
Mon bras qui tant de fois a fauve cet jempire. 
Tant de fois affermi le trône de fon roi. 
Trahit donc ma querelle. Se ne fait rien pour moil 
O cruel fouvenir de ma gbîre paflee f ^ 

Oeuvre de tant de jours en un jour effiicée t 
Nouvelle dignité fatale à mon bonheur I 
Précipice élevé d'où tombe, mon honneur! 
Faut-il de votre éclat voii- triompher' le comte. 
Et mourir fans vengeance, ou vivre dans la honte ? 
Comte, fois de mon prmce à préfent gouverneur. 
Ce haut rang n'admet point un homme iàns honneur ; 
Et ton jaloux orgueil par cet affront iniigne. 
Malgré le choix du roi, m^en a fû rendre indipie. 
Et toi, de mes exploits glorieux infbument. 
Mais d'un corps tout de glace inutile ornement. 
Fer, jadis tant â craindre. Se qui dans cette offcnfc 
M'as fervi de parade. Se non pas de défenfe. 
Va, quitte déformais le dernier des humains, 
Paifè pour me venger en de meilleures mains 

SCENE 
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SCENE VIII. 

D. DIEGUE, D. RODRIGUE. 

D. D I E G U E. 

Rodrigue, ts-ta du coeur î 
D. RODRIGUE. 

Tout autre ^ae mon ptit 
L'éprouveroit fur Theure. 

D. D I E G U E. 

Agréable colère t 
Digne relTentiment à ma douleur bien doux I 
Je reconnois mon ûaek% i ce noble courroux: 
Ma jeuneiTe revit en cette ardeur fi promte. 
Vien, mon fils ; vien, mon ftng, vie» réparer ma honte^ 
Vien me venger. 

D. RODRIGUE,. 

De quoi ? 

D. D I Ç G U E- 

'. D'un afiront fi cruel. 
Qu'à rbonneur de tous deux H porte un coup mortel^ 
D'un fouflet. L'infbl^t en eût perdu h \k. 
Mais mon âge a trompe ma géHereu^ envié ; 
Et ce fer que mon bras ne peut f^s foutenir. 
Je le remets au tien pour venger Se punir. 
Va contre tin arrogant éprouver ton courage. 
Ce n'eft que dans le (kng qu'on lave un tel outrage. 
Meurs, ou tue. Au furplus, pour ne te point flatter. 
Je te donne à combattre un homme à redouter. 
Je Tad vu tout couvert de fimg Se de poufliére 
Porter par tout Tefirôi dans une armée entière. 
J'ai vu par fa valeur cent efcadrons rompus ; 
Et pour t'en dire èncor quelque chôfe de plus, 
Plus que brave fokUt, plus que grand capitaine. 
C'eft . . . 

B ^- 
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D. RODRIGUp. 

*' De grâce, achevez. 

D. D I E G U E. 



Le ; 



Le père de Chimene. 
D. RODRIGUE. 



D. D I E G U E. 

Ne réplique point, je connoîs ton amour. 
Mais qui peut vivre infâme eft indigne du jour. 
Plus l'ofFenfeur eft cher, & plus grande eft Toffenfe. 
Enfin tu fais Taffiront, Se tu tiens la vengeance, 
Je ne te dis plus rien. Venge -moi, venge -toi. 
Montre-toi digne fils d*un père tel que moi ; 
Accablé des malheurs où le deftin me range. 
Je vais les déplorer. Va, cours, vole, & nous venge. 



SCENE IX. 
D. RODRIGUE, feul. 

J7 Ercé jufques au fond du cœur, 
D^une atteinte imprévue auffi-bien que mortelle, 
Miférable vengeur d'une jufte querelle. 
Et malheureux objet d'une injufte rigueur. 
Je demeure immobile, 8c mon ame abattue 
Cède au coup qui me tue. 
SI près de voir mon feu récompenfé F 

O Dieu! Pétrange peine! 
En cet affront mon père eft Toffenfé, 
Et Toffenfeur le père de Chimene ! 
Que je fens de rudes combats ! 
Contre mon propre honneur mon amour s'intéreflë. 
Il faut venger un père, & perdre une maîtreffe j 
L'un m'anime le cœur, l'autte retient mon bras. 
Réduit au trifte x:hoix, ou de trahir ma flamme. 
Ou de vivre en infâme. 

Des 
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Des deux cotéâ mon màï eil in£ni. 

O Dieu ! rétrange peine / 
Faut-il laiiTer un a^ont impuni ? 
Faut-il punir le perc de Clumcne ? 

Pcre, maîtreflc, honneur, amour. 
Noble êc dure contrainte, aimable tyrannie. 
Tous mes plaifirs font morts, ou ma gloire ternie ; 
L'on me rend malheureux, l'autre indigne du jour. 
Cher & cxuel efpoir d'une ame genereufè, 

Mais enfemble amoureufe. 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur. 

Fer, qui caufe ma peine, 
M*es-tu donné pour venger mon honneur? 
M*cs-tu donné pour perdre ma Chiméne? 

Il vaut mieux courir au trépas ; 
Je dois à ma maîtrefie auffi-bien qu'à mon perei 
J'attire en me vengeant ùl haine 8c ùl colère, 
J*attire fes mépris en ne me vengeant pas. 
A mon plus doux efpoir l'un me rend infidèle, 
£t l'autre, indigne d'elle. 

Mon mal augmente à le vouloir guérir. 
Tout redouble ma peine. 

Allons, mon ame, & puifqu'il hxxt mourir. 

Mourons du moins (ans offenfer Chimene. 

Mourir fans tirer ma raifon ! 
Rechercher un trépas fi mortel à ma gloire ! 
Endurer que PEfpagne impute à ma mémoire 
D'avoir mal foutenu l'honneur de ma maifon ? 
Refpeéler un amour dont mon ame égarée 
Voit la perte aflurée ! 
N'écoutons plus ce penfer fubomeur 
Qui ne fert qu'à ma peme. 
Allons, mon bras, fkuvons du moins l'hon^ 

neur, 
Puifqu'après tout il faut perdre Chimene. 

B z 0>ai% 
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Ouiy mon efprit s^étoit déçu. 
Je dois tout à mon pcre avant qu'à ma maîtreflc : 
Que je meure au combat, ou meure de tnfteffe. 
Je rendrai mon fang pur, comme je Pai reçu. 
Je m'accufe déjà de trop de négligence. 

Courons à la vengeance ; 
Et tout honteux d'avoir tant balancé. 

Ne foyons plus en peine, 
Puifqu'aujourd'hui mon père eft rofitnTé, 
Si Toficnfeur eft père de Chiméne. 



Bn du J^remier aiic^ 



ACTE 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
D. ARIAS, LE COMTE. 

^LECOMTE. 

TE Pavouë entre nous, mon fang un peu trop chaud 
X S'eft trop ému d'un mot, & l'a porté trop haut; 
Mais puifque c'en efl fait, le coup eft fkns remède, 

D. ARIAS. 
Qu'aux volontés du roi ce grand courage céde« 
11 y prend grande part, & fon cœur irrité 
Agira contre vous de pleine autorités 
Aufli vous n'avez point de valable défènfc j 
Le rang de l'offensé, la grandeur de l'offenfe^ 
Demandent des devoirs, & des foumiffions,, 
Qui palTent le commun des fatisfadlions. 

L E C O M T E. 
Le roi peut à fon gré difpofer de ma vie. 

D. A R I A S. 
De trop d'emportement votre feute cft fuîvîe. 
Le roi vous airae encore, apaifez fon courroux^^ 
Il a dit, ye le veux, Défobcïrez-vous ? 

L E C O M T E. 
Monfîeur, pour conferver tout ce que j'ai d'ellime». 
Défobéïr un peu n'eft pa& un fi grand crime ; 
Et, quelque grand qu'il foit, mes fervices préfenSj^ 
Pour le faire abolir, font plus que fuffifans. 

D. ARIAS. 
Quoi qu'on fafle d'illuftre & de confidérable,^ 
Jamais à fon fojet un roi n'eft redevable :. 
Vous vous flattez beaucoup, & vous devez làvotr 
Que qui fert bien fon roi ne fait que fon devoir. 
Vous vous perdrez, Monfîeur;^ fcr cette confiance- 
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LE COMTE. 

Je ne vous en croirai qu'après rexpérience* 

D. ARIAS. 
Vous devez redouter la puiflànce d'un roî« 

LE COMTE. 
Un jour feul ne perd pas un homme tel que moi. 
Que toute fa grandeur s'arme pour mon fupplice. 
Tout l'état périra, s'il faut que je périffe. 

D. ARIAS. 
Quoi? Vous craignez fi peu le pouvoir fouvcraîn . . . . 

LE COMTE. 
D'un fcéptre qui fans moi tomberoit de fa main. 
Il a trop d'intérêt lui-même en ma pcrfonne ; 
Et ma tête en tombant feroit choir fa couronne. 

D. ARIAS. 
SoufFrez que la raifon remette vos efprîts. 
Prenez un bon confeil. 

LE COMTE. 

Le confeil en eft pris. 
D. ARIAS. 
Que lui dirai-je enfin ? Je lui dois rendre compte. 

LE COMTE. 
Que je ne puis du tout confentir à ma honte. 

D. ARIA S. 
Mais fongcz que les rois veulent être abfolus. 

L E C O M. T E. 
Le fort en eft jette, Monfieur, n'en parlons plus. 

D. ARIAS. 
Adieu donc, puifquien vain je tâche à vous réfoudre. 
Avec tous vos lauriers craignez encor la foudre. 

LE COMTE. 
Je l'attendrai fans peur. 

D. ARIAS. 

Mais non pas fans effet. 
LE COMTE. 
Nous verrons donc par-là Don^Diégue fatisfkit. 

Qui ne craint point la mort, ne craint point les menaces. 
J'ai le cœur au deiTus des plus fiéres AfgrRces, 

Et 
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Et Ton peut me réduire i vivre fans bonheur. 
Mais non pas me réfoudre à vivre ùim honneur. 



SCENE II. 

D. RODRIGUE, LE COMTE. 
D. RODRIGUE. 

A Moi, Comte, deux mots. 
LE COMTE. 
Parle. 
D. RODRIGUE. 

Ote-moi d'un doute. 
Connoîs-tu bien Don Diégue ? 

LE COMTE. 
Oui. 
D. RODRIGUE. 

Parlons bas ; écoute. 
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 
La vaillance & Thonneur de Ton temps ? Le fais-tu ? 

LE COMTE. 
Peut-être. 

D. RODRIGUE. 

Cette ardeur que dans les yeux je porte, 
Sûs-tu que c'efl fon fang ? Le (àis-tu ? 
LE COMTE. 

Que m'importe ? 
D. R O D R I G U E. 
A quatre pas d'ici je te le fois fkvoir. 

L E C O M T E. 
Jeune préfomptueux. 

D. R O D R I G U E. 

Parle fans t' émouvoir. 
Je fuis jeune, il efl vrai, mais aux âmes bien nées 
1^1 valeur n'attend pas le nombre des années. 
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LE COMTE. 
Te mefarer à moi ? Qui t'a rendu û vain ? 
Toi, qu'on n'a jamais vu les armes à la main ? 

D. R O D R I G U E. 
Mes pareils à deux fois ne fe font point connoître. 
Et pour leur coup d'effai veulent des coups de maître. 

LE COMTE. 
Sais-tu bien qui je fuis ? 

D. RODRIGUE. 

Oui, tout autre que moi 
Au feul bruit de ton nom pourroit trembler d'effroi. 
Les palmes dont je vois u tête fi couverte 
Semblent porter écrit le deftin de ma perte ; 
J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur ;: 
Mais j'aurai trop de force ayant alTez de coeur. 
A qui venge fon père il n'eft rien d'impoffible. 
Ton bras eft invaincu, mais non pas invincible. 

L E C O M T E. 
Ce grand cœur, qui paroît aux difcQurs que tu tiens,. 
Par tes yeux chaque jour fè dé'couvroit aux miens ; 
Et croyant voir en toi l'honneur de la Callille, 
Mon ame avec plaifîr te deftinoit ma fille. 
Je feîs ta paflion, & fuis ravi de voir 
Que tous fes mouvemens cèdent à ton devoir. 
Qu'ils n'ont point affoibli cette ardeur magnanime. 
Que ta haute vertu répond à mon eftime ; 
Et que voulant pour gendre un cavalier parfiiit. 
Je ne me trompois point au choix que j'avois fait. 
Mais je fens que pour toi fna pitié s'intérefle, 
J 'admire ton courage, & je pûins ta jeunefie. 
Ne cherche poîht à faire un coup d'eflki fatal, 
Diipenfe ma valeur d'un combat ibégal j 
Trop peu d'honneur pour moi luivroit cette viéloire,, 
A vaincre fans péril on triomphe fans gloire. 
On te croiroit toujours abattu fans effort ; 
Et j'aurois feulement le regret de ta mort. 
D. RODRIGUE. 
D'une indigne pitié ton audace eft fuivie : 
Qui m'ofe ôter l'honneur cramt de m'ôter la vie ? 

LE 
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L E C O M T E. 

Retire-toi d'ici. 

D. RODRIGUE. 
Marchons &ns difcoorir. 
LE COMTE. 
Es-tu fi ks de vivre ? 

D. RODRIGUE. 

As-tu peur de mourir ? 
LE COMTE. 
Vien, tu ^s ton devoir ; & le fils dégénère 
Qui furvit un moment à Thonneur de fon père. 



SCENE ni. 

U INFANTE, CHIMENE, 
L E O N O R. 

L' I N F A N T E. 

APaife, ma Chiméne» apaife ta douleur. 
Fais agir ta confUnce en ce coup de malheur» 
lu reverras le calme après ce foiblc orage. 
Ton bonheur n'eft couvert que d'un peu de nuage i 
Et tu n'as rien perdu pour le voir différer. 

C H I M E N E. 
Mon cœur outré d'ennuis n'ofe rien efpérer^ 
Un orage fi prompt, qui trouble une bonace. 
D'un naufrage certain nous porte la menace. 
Je n'en faurois douter, je péris dans le port, 
J'aimois, j'étois aimée. Se nos pères d'accord. 
Et je vous en contois la première nouvelle 
Au malheureux moment que naîffoit leur querelle. 
Dont le récit fatal, fi -tôt qu'on vous l'a fait. 
D'une fi douce attente a ruiné l'effet. 

Maudite ambition, déteftable manie. 
Dont les plus généreux fouffrent la tyrannie. 
Honneur impitoyable à mes plus chers défirs. 



22 L E C I D, 

Que tu me vas coûter de pleurs & de foupirs ! 

L' I N F A N T E. 
Tu n'as dans leur querelle aucun fujet de craindre. 
Un moment l'a fait naître, un moment va l'éteindre. 
Elle a fait trop de bruit pour ne pas s'accorder, 
Puifque déjà le roi les veut accommoder ; 
Et tu fais que mon âme à tes ennuis feniible. 
Pour en tarir la fource, y fera l'impoifible. 

C H I M E N E. 
Les accommodemens ne font rien en ce point» 
De fî mortels affronts ne fe réparent point. 
En vain on fait agir la force^ ou la prudence. 
Si l'on guérit le mal, ce n'eft qu'en apparence, 
La haine que les cœurs confervent au dedans 
Nourrit des feux cachés, mais d'autant plus ardens. 

L' I N F A N T E. 
Le faint nœud qui joindra D. Rodrigue & Chiméne 
•pes pères ennemis diffîpera la haine ; 
Et nous verrons bien-tôt votre amour le plus fort 
Par un heureux hymen étouffer ce difcord. 

CHIMENE, 
Je le fouhaite ainfi plus que je ne l'cfpcrc, 
D. Diégue eft trop altier, & je connois mon père. 
Je fens couler des pleurs que je veux retenir. 
Le pafle me tourmente, & je crains l'avenir. 

L' I N F A N T E. 
Que crains-tu ? D'un vieillard l'impuiflante foibleffe l 

CHIMENE. 
Rodrigue a du courage. 

L' I N F A N T E. 

Il a trop de jeuneflc* 
CHIMENE. 
Les hommes valeureux le font du premier coup. 

L' I N F A N T E, 
Tu rie dois pas pourtant le redouter beaucoup. 
Il eft trop amoureux pour te vouloir déplaire ; 
Et deux mots de ta bouche arrêtent fa colère. 

CHIMENE. 
S'il ne m'obéit point, quel comble à mon ennui ! 

Et 
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Et s'il peut m'obéir que dira-t-on de lui ? 
Etant né ce qu'il cft, fouffrir un tel outrage f 
[ Soit qu'il cède, ou réfîHe au feu qui me Tengage, 
l Mon cfprit ne peut qu'être, ou honteux, ou confus. 
De fom trop de relpeft, ou d'un jufte refus. 

L' I N F A N T E. 
Chiméne a l'ame haute, &, quoi qu'intérefïec. 
Elle ne peut fouffrir uiie baffe pcniee 5 
Mais fi jufques au jour de l'accommodement 
Je fids mon prîfonnier de ce parfait amant. 
Et que j'empêche ainlî l'effet de fon courage. 
Ton elprit amoureux n'aura-t-il point d'ombrage ? 

CHIMENE. 
Ah f Madame ! En ce cas je n'ai plus de foucî. 



SCENE IV. 

L' I N F A N T E, CHIMENE, 
LEONOR, UN PAGE. 

L' I N F A N T E. 

T^Age, cherchez Rodrigue, Se l'amenez ici. 
[^ L E P A G E. 

Le Comte de Gormas & lui . . . 

CHIMENE. 

Bon Dieu I Je tremble. 
L' I N F A N T E. 
Parlez. 

LE PAGE. 
De ce palais ils font fortis enfemble. 
CHIMENE. 
Seuls? 

LE PAGE. 
Seuls, & qui fembloient tout bas fe querellçr. 
CHIMENE. 
Sans doute ils font aux mains, il n'en faut plus parler. 
Madame, pardonnez à cette promptitude. 

SCENE 
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S C E N E V. 

L'INFANTE, LEONOR. 

L' I N F A N T E. 

HElas ! Que dans Teiprit je fens d'inquiétude ! 
Je pleure fes malheurs, fon amant me ravit, 
Mon repos m'abandonne. Se ma flamme revit. 
Ce qui va féparer Rodigue de Chiménc 
Fait renaître à la fois mon efpoir & ma peine ; 
Et leur divifion que je vois à regret 
Dans mon elprit charmé jette un plaifir fecret. 

LEONOR. 
Cette haute vertu qui règne dahs votre âme 
Se rend-elle fi-tôt à cette lâche flamme? 

L' I N F A N T E. 
Ne la nomme point lâche, à préfent que chez moi 
Pompeufe & triomphante elle me fait la loi. 
Porte-lui du refpeéî, puifqu'elle m'cft fi chère. 
Ma vertu la combat, mais malgré moi j'efpere; 
Et d'un fi fol efpoir mon cœur mal défendu 
Vole après un amant que Chimene a perdu. 

LEONOR. 
Vous laiflez choir ainfî ce glorieux courage ; 
Et la raifon chez vous perd ainfi fon ufage ? 

L' I N F A N T E. 
Ah ! Qu'avec peu d'éiFet on entend la raifon. 
Quand le cosur eft attemt d'un fi charmant poifon I 
Et lorfque le malade aime fa maladie. 
Qu'il a peine à fouffrir que l'on y remédie ! 

LEONOR. 
Votre efpoir vous féduit, vofre mal vous eft doux. 
Mais enfin ce Rodrigue eft indigne de vous, 

L' I N F A N T E. ^ 
Je ne le fais que trop ; mais fi ma vertu cède, 
Apprens comme l'amour flatte un cœur qu'il pofllede. 

Si 
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Si Rodrigue une fois fort vainqueur du combat. 
Si dcflbus fa valeur ce grand guerrier s'abat. 
Je puis en faire cas, je puis l'aimer fans honte. 
Que ne fera-t-il point, s'il peut vaincre le comte ? 
J'ofe m'imaginer qu'à fes moindres exploits 
Les royaumes entiers tomberont fous fes loix ; 
£t mon amour flatteur déjà me perfuade 
Que je le vois aifis au tfone de Grçntde, 
Les Mores fubjugués trembler en l'adorant, 
L'Arragon recevoir ce nouveau conquérant. 
Le Portugal fe rendre. Se fes nobles journées 
Porter de-là les mers fes hautes deftinées. 

Du fkng des Africains arrofer fês lauriers. 

Enfin tout ce qu'on dit des plus fameux guerriers. 

Je Pattens de Rodrigue après cette viéloire. 

Et fais de fon amour un fujet de ma gloire. 
L E O N O R. 

Mais, Madame, voyez où vous portez fon bras 

Enfuite d'un combat qui peut-être n'eil pas. 
L' I N F A N T E. 

Rodrigue eft ofiènfé, le comte a^ait l'outrage. 

Ils font fortis enfemble, en faut-il davantage ? 
L E O N O R. 

Hé bien, ils fe battront, puifque vous le voulez ; 

Mais Rodrigue ira-t-îl fi lom que vous allez ? 
L' I N F A N T E. 

Que veux-tu ? Je fuis folle, & mon efprit s'égare. 

Tu vois par-lî quels maux cet amour me prépare. 

Vien dans mon cabinet confoler mes ennuis ; 

Et ne me quitte point dans le trouble où je fuis. 

SCENE VI. 

D. F E R N A N D, D. A R I A S, 
D. S A N G H E, D. A L O N S E. 

D. F E R N A N D. 

LE comte eft donc fi vam, & fi peu nlfonnable ! 
0&-t-iI croire encor Son crime pardonnable i 

C ^. 
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D. A R I A S. 

Je Tai de votre part long temps entretenu ; 
J'ai fait mon pouvoir, Sîre, & n'ai rien obtenu. 

D. F E R N A N D. 
Juftes cîeux f Ainli donc un fujet téméraire 
A fi peu de refpeft & de foin de me plaire ! 
Il offenfe D. Diégue, & méprife fon roi ! 
Au milieu de ma cour il me donne la loi f 
Qu'il foit brave guerrier, qu'il foit grand capitaine. 
Je faurai bien rabattre une humeur li hautaine. 
Fût-il la valeur même, & le dieu des combats. 
Il verra ce que c'eft que de n'obéir pas. 
Quoi qu'ait pu mériter une telle infolence. 
Je l'ai voulu d'abord traiter fans violence ; 

[à D. Alonfe.-] 
Mais puifqu'il en abufe, allez dès aujourd'hui, 
Soit qu'il réfille, ou non, vous aiTurer de lui. 



SCENE VIL 

D. FERNAND, D. SANCHE, 

D. A R I A S. 

D. S A N C H E. 

P Eut-être un peu de temps le rendroit moins rébelle. 
On l'a pris tout bouillant encor de fa querelle. 
JSire, tlans la chaleur d'un premier mouvement 
Un cœur ii généreux fe rend mal aifément : 
Il voit bien qu'il a tort, mais une ame il haute 
N'eft pas fi-tôt réduite à confeffer fa foute. 
D. F E R N A N D. 
D. Sanche, taifez-vous ; & foyez averti 
Qu^on fe rend criminel à prendre fon parti. 

D. SANCHE. 
J'obéis, & me tais ; mais de grâce encor, Sîre, 
Deux mots en fa défenfe. 

D. F E R N A N D. 

Et que pourrez-vous dire ? 
D. 
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D. S A N C H E. 
Qu*une ame accoutumée aux grandes aélions 
Ne fe peut abaiilèr à des foumiilîons. 
Elle n'en conçoit point qui s'expliquent fans honte. 
Et c'eft à ce mot feul qu'a rififté le comte, 
n trouve en fon devoir un peu trop de rigueur ; 
Et vous obéïroit, s'il avoit moins de cœur. 
Commandez que fon bras nourri dans les alarmes. 
Répare cette injure à la pointe des armes. 
Il fatisfera. Sire, & vienne qui voudra. 
Attendant qu'il l'ait su, voici qui répondra. 

D. F E R N AND. 
Vous perdez le refpcû ; mais je pardonne à l'âge. 
Et j'excufe l'ardeur en un jeune courage. 

Un roi, dont la prudence a de meilleurs objets, 
Efl meilleur ménager du ikng de {es fujets ; 
Je veille pour les miens, mes foucis les confervent. 
Comme le chef a foin des membres qui le fervent. 
Ainfi votre rûfon n'efl pas raifon pour moi. 
Vous parlez en fbldat, je dois agir en roi ; 
Et quoi qu'on veuille dire, & quoi qu'il ofe croire. 
Le comte à m'obéir ne peut perdre fa gloire. 
D'ailleurs, l'affiront me touche, il a perdu d'honneur 
Celai que de mon fils j'ai fait le gouverneur. 
S'attaquer à mon choix, c'efl fe prendre à moi-même. 
Et faire un attentat fur le pouvoir fuprême. 
N'en parlons plus. Au refte, on a vu dix vaiiTeaux 
De nos vieux ennemis arborer les drapeaux, 
Yers la bouche du fleuve ils ont ofé paroîtrc. 

D. ARIAS. 
Les Mores ont appris par force à vous connoître ; 
Et, tant de fois vaincus, ils ont perdu le cœur 
De fè plus hazarder contre un fi grand vainqueur, 

D. F E R N A N D. 
Ils ne verront jamais, (ans quelque jaloufie. 
Mon fcéptre en dépit d'eux régir l'Andaloufic j 
Et ce pays fi beau qu'ils ont trop pofledc. 
Avec un œil d'envie eft toujours regardé. 
C'eft l'unique raifon qui m'a fait dans Séville 

C z Y\s^^t 
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Placer depuis dix ans le trône de Caftille, 

Pour les voir de plus près, & d'un ordre {Jus prompt 

Renverfer auffi-tôt ce qu'ils entreprendront. 

D. A R I A S. 
Ils {kvent aux dépens de leurs plus dignes têtes. 
Combien votre préfence alTare vos conquêtes ; 
Vous n'avez rien à craindre. 

D. F E R N A N D. 

Et rien à négliger; 
Le trop de confiance attire le danger. 
Et vous n'ignorez pas qu'avec fort peu de peine 
Un flux de pleine mer jufqu'ici les amène. 
Toutefois, j'aurois tort de jettcr dans les cœurs. 
L'avis étant mal fur, de paniques terreurs. 
L'éffrçi que produiroit cette alarme inutile. 
Dans la nuit qui furvient troubleroit trop la ville, 
Faite& doubler la garde aux murs & for le port, 
C'eft aiTez pour ce foir. 



SCENE VIII. 

D. F E R N A N D, D. S A N C H E, 
• D. ARIAS, D. AL ON SE. 

D. A L O N S E 

O Ire, le comte eft mort. 
D. Diégue par fon fils a vengé fon ofFenfe. 
D. F E R N A N D. 
Dès que j'ai (u TafFront, j'ai prévu la vengeance ; 
Et j'ai voulu dès-lors prévenir ce malheur. 

D. A L O N S E. 
Chiméne à vos genoux apporte fa douleur. 
Elle vient toute en pleurs, vous demander jufticc. 

p. F E R N A N D. 
Bien qu'à fes déplaifirs mon ame compatiflc. 
Ce que le comte a fait, fcmble avoir mérite 

Ce 
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Ce digne châtiment de fa témérité. 
Quelque jufte pourtant que puifTe ctre fa peine. 
Je ne puis fans regret perdre un tel capitaine. 
Apres un long fcrvice à mon état rendu. 
Après fon fang pour moi mille fois répandu, 
A quelques fcntimens que fon orgueil m'obige. 
Sa perte m'affbiblit, & fon trépas m'afflige. 



SCENE IX. 

D. F E R N A N D, D. D I E G U E^ 

CHIM ENE, D. SANCHE^ 

D. ARIAS, D. ALONSE. 

C H I M E N E. 

Sire, Sire, juftice. 
D. D I E G U E. 

Ah! Sire, écoutez-nous. 
C H I M E N E. 
Je me .jette à vos pieds. 

D. D I E G U E. 

J'embrafîc vos genoux. 
C H I M E N B. 
Je demande juftice, 

D. D I E G U E. 

Entendez- ma dcfenfe* 
C H I M E N E, 
D'un jeune audacieux puniiTcz l'infolence i 
Il a de votre fccptre abattu le fouticn^ 
11 a tue mon père. 

t). D I E G U ET. 

Il a vengé le fien.. 
C H I M E N E. 
Au ùn^ de fes fujets un roi doit la juftice. 

D. D I E G U E. 
Pour la jttfte vengeance il n'eft point de fupplîcc. . 

C3. -D, 
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D. F E R N A N D. 

Levez-vous l'un & l'autre, & parlez à loifir. 
Chiméne, je prens part à votre déplaifir. 
D'une égale douleur je fens mon ame atteinte. 

[J D. Diégue.'] 
Vous parlerez après, ne troublez pas fa plainte. 

CHIMENE. 
Sire, mon père cft mort, mes yeux ont vu fon fang 
Couler à gros bouillons de fon généreux flanc. 
Ce ûing qui tant de fois garantit vos murailles. 
Ce fang qui tant de fois vous gagna des batailles. 
Ce fang qui, tout fortî, fume encor de courroux 
De fe voir répandu pour d'autres que pour vous. 
Qu'au milieu des hazards n'ofoit verfer la guerre, 
Rodrigue en votre cour vient d'en couvrir la terre. 
J'ai couru fur le lieu fans force & fans couleur. 
Je l'ai trouvé fans vie. Excufcz ma douleur. 
Sire, la voix me manque à ce récit funefte. 
Mes pleurs 8c mes foupirs vous diront mieux le reftcf. 

D. F E R N A N D. 
Prens courage, ma fille, & fâche qu'aujourd'hui 
Ton roi te veut fervir de père au Keu de lui. 

CHIMENE. 
Sire, de trop d'honneur ma mifére eft fuivîe. 
Je vous l'ai déjà dit, je l'ai trouvé fans vie. 
Son flanc étoit ouvert, &, pour mieux m'émouvoîr, 
Son fang fur la pouliiére écrivoit mon devoir. 
Ou plutôt fa valeur en cet état réduite 
Me parloit par fa plaie, 8c hâtoit ma pourfuite ; 
Et pour fe faire entendre au plus jufte des rois. 
Par cette trille bouche elle empruntoit ma voix. 

Sire, ne fouffrez pas que fous votre puifl!ance . 
Régne devant vos yeux une telle licence. 
Que les plus valeureux, avec impunité. 
Soient expofés aux coups de la témérité. 
Qu'un jeune audacieux triomphe de leur gloire. 
Se baigne dans leur fang, 8c brave leur mémoire. 
Un fi vaillant guerrier qu'on vient de vous ravir 
Eteint, s'il n'çft ys99,é, l'urdeur de rmî krvir. 

Enfin^ 
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Enfin, mon père eft mort, j^en demande vengeance» 
Vins pour votre intérêt, que pour mon allégeance. 
Vous perdez en la mort d*un homme de fon rang» 
Vengez-la par une autre, & le iâng par le fitng. 
Immolez, non i moi, mais à votre couronne. 
Mais à votre grandeur, mais à votre peribnne. 
Immolez, dis-je. Sire, au bien de tout l'état. 
Tout ce qu'enorgueillit un fi haut attentat. 

D. F E R N A N D. 
Don Diégaej répondez. 

D. D I E G U E. 

Qu'on cft digne d'envie 
Lorfqu'en perdant la force on perd auffi la vie ; 
Et qu'un long âge apprête aux hommes généreux 
Au bout de leur carrière un deftin malheureux ! 
Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire. 
Moi, que jadis par tout a fuivi la vléioire. 
Je me vois aujourd'hui, pour avoir trop vécu. 
Recevoir un adront, & demeurer vaincu. 
Ce que n'a pu jamais combat, fiége, embufcade. 
Ce que n'a pu jamais Arragon, ni Grenade, 
Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux. 
Le comte en votre cour l'a fait prefqu'à vos yeux. 
Jaloux de votre choix, & fier de l'avantage 
Que lui donnoit fur moi l'impuiiiancê de l'âge. 

Sire, ainii ces cheveux blanchis fous le haniois. 
Ce (âng pour vous fervir prodigué tant de fois. 
Ce bras, jadis l'éfiFroi d'une armée ennemie, 
Defcendoient au tombeau tous chargés d'infamie/ 
Si je n'euife produit un fils digne de moi. 
Digne de fon pays, & digne de fon roi. 
n m'a prêté fit main, il a tué le comte. 
Il m'a rendu l'honneur, il a lavé ma honte. 
Si montrer du courage & du reffentiment. 
Si venger un fouflet mérite un châtiment. 
Sur moi feul doit tomber l'éclat de la tempête : 
Quand le bras a failli l'on en punit la tête. 
Qu'on nonune crime, ou non, ce qui fait nos débats. 
Sire, j'en fois la tête, il n'en eft que le bras i 
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Si Chiméne fe plaint qu'il a tué fon père. 
Il ne l'eût jamais feit, fi je l'eufle pu faire. 
Immplez donc ce chef que les ans vont ravir. 
Et confervez pour vous le bras qui peut fervir. 
Aux dépens de mon fang fatisfaites Chiméne, 
Je n'y réfifte point, je confens à ma peine ; 
Et, loin de murmurer d'un rigoureux décret. 
Mourant fans defhonneur, je mourrai fans regret 

p. F E R N A N D. 
L'afl&ire eft d'importance, & bien confidérée 
Mérite en plein confeil d'être délibérée. 

p. Sanche, remettez Chiméne en fa maîfon. 
Don Dîégue aura ma cour. Se fa foi pour prifon> 

[JD.Jrias.] 
Qu'on me cherche fon fils. Je vous ferai juftice. 

CHIMENE. 
H eft jufte, grand Roi, qu'un meurtrier pcriffe. 

D. F E R N A N D. 
Prens du repos, ma fille. Se calme tes douleurs.. 

CHIMENE. 
M'ordonner du repos, c'efl croître mes malheurs» 



Bn du fécond ade. 
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ACTE m. 

SCENE PREMIERE. 
D. RODRIGUE, ELVIRE. 

E L V I R E. 

Rodrigue, qu*as-tu fait ? Où viens-tu, nûferable ? 
D. R O D R I G U E. 

Suivre le trifte cours de mon fort déplorable. 

ELVIRE. 
Où prens-tu cette audace & ce nouvel orgueil. 
De paroître en des lieux que tu remplis de deuil ? 
Quoi ? Viens-tu jufqu'ici braver l'ombre du comte l 
Ne ra«-ttt pas tué ? 

D. RODRIGUE. 

Sa vie étoît ma honte. 
Mon honneur de ma main a voulu cet effort. 

ELVIRE. 
Mais chercher ton afyle en la maifon du mort I 
Jamais un meurtrier en fit-il fon refuge ? 

D. RODRIGUE. 
Et je Ti*Y viens auffi que m'offrir à mon juge. 
Ne me regarde plus d'un vifage étonné. 
Je cherche lé trépas après l'avoir donné. 
Mon juge eft mon amour, mon juge eft ma Chimcne, 
Je mérite la mort de mériter fa haine ; 
Et j'en viens recevoir, comme un bien fouvemn. 
Et l'arrêt de fa bouche, & le coup de fa main. 

ELVIRE. 
Fuis plutôt de fes yeux, fuis de fa violence^, 
A fes premiers tranfports dérobe ta préfence ; 
Va, ne t'expofè point aux premiers mouyemens 
Que pouÏÏèra l'ardeur de fes rcflcntîmens. 

D. RODRIGUE. 
Non, non, ce cher objet à ^qui j'ai pu déplaire. 
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Ne peut, pour mon fupplice, avoir trop de colère ; 
Et j'évite cent morts qui me vont accabler. 
Si pour mourir plutôt je puis la redoubler. 

E L V I R E. 
Chiméne eft au palais de j^eurs toute baignée. 
Et n'en reviendra point que bien accompagnée. 
Rodrigue, fuis, de grâce, ôte-moi de fouci. 
Que ne dira-t-on point û l'on te voit ici ? 
Veux-tu qu'un médifant, pour comble à fa mifere, 
L'accufe d'y foufFrir l'alîàffin de fon père ? 
Elle va revenir, elle vient, je la voi ; 
Du moins, pour fon honneur, Rodrigue, cache -toi. 



SCENE IL 

D. S A N C H E, CHIMENE, 
E L V I R £• 

D. S A N c H E. 

Oui, Madame, il vous faut de fanglantcs vîélîmes. 
Votre colère eft jufte, & vos pleurs légitimes ; 
Et je n'entreprens pas, à force de parler. 
Ni de vous adoucir, ni de vous confoler. 
Mais fi de vous fervir je puis être capable. 
Employez mon épée à punir le coupable. 
Employez mon amour à venger cette mort ; 
Sous vos commandemens mon bras fera trop fort. 

CHIMENE. 
Malheureufe f 

D. S A N C H E. 

De grâce, acceptez mon fervice. 
CHIMENE. 
J^offenferois le roi qui m'a promis juftice. 

D. S A N C H E. 
Vous favez qu'elle marche avec tant de langueur, 
Qu'aiTez fouvent le crime échappe i, fa longueur. 
Son cours lent & douteux fait trop perdre de larmes, 

Souffirez 
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Souffrez qu*un cavalier vous venge par les annes ; 
la voie en cft plus sûre, & plus prompte à punir. 

C H I M E N E. 
C'efl le dernier remède, &, s'il y faut venir 
Et que de mes malheurs cette pitié vous dure» 
Vous icrez libre alors de venger mon injure. 

D. S A N C H E. 
Ceft l'unique bonheur où mon âme prétend ; 
Et, pouvant l'efpérer, je m'en vais trop content. 



SCENE III. 

CHIMENE, ELVIRE. 

C H I M E N E. 

ENfin je me vois libre, & je puis, fans contrainte, 
, De mes vives douleurs te faire voir l'atteinte. 
Je puis donner paifage à mes trilles foupirs. 
Je puis t'ouvrif mon ame. Se tous mes déplaiiîrs. 

Mon père eft mort, Elvire, & la première épee 
Dont s'eft armé Rodrigue a fa trame coupée. 
Pleurez, pleurez, mes yeux, & fondez-vous df^u, 
La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau ; 
Et m'oblige à venger, après ce coup funeûc, '- ■] 

Celle que je n'ai plus fur celle qui nK refte. 

ELVIRE. 
Repofez vous. Madame. 

CHIMENE. 

Ah ! Que mal i propos. 
Dans un malheur fi grahd, tu parles de repos ! 
Par où fera jamais ma douleur apaifée. 
Si je ne puis haïr la main qui l'a caufêe ; 
Et que dois-je efpérer qu'un tourment étemel. 
Si je pourfuis un crime aimant le criminel ? 

ELVIRE. 
D vous prive d'un pcre, & vous l'aimez encore ! 

C H I- 
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C H I M E N E. 

C'eft peu de dire aimer, Elvire, je l'adore. 
Ma paflîon s'oppofe à mon reflentiment, 
Dedans mon ennemi je trouve mon amant ; 
Et je fens qu'en dépit de toute ma colère, 
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père. 
Il l'attaque, il le prefle, il cède, il fe défend. 
Tantôt fort, tantôt foible, & tantôt triomfant ; 
Mais en ce dur combat de colère & de flamme 
Il déchire mon cœur fans partager mon âme ; 
Et, quoique mon amour ait fur moi de pouvoir. 
Je ne confulte point pour fuivre mon devoir. 
Je cours fans balancer où mon honneur m ^oblige ; 
Rodrigue m'eft bien cher, fon intérêt m'afflige. 
Mon cœur prend fon parti ; msds, malgré fon éffbxt. 
Je fai ce que je fuis, & que mon perc eft mort. 

E L V I,R E. 
Pcnfez-vous le pourfuivre ? 

C H I M E N E. 

Ah ! Cruelle penféc. 
Et cruelle pourfuitc où je me vois forcée ! 
Je demande fa tête. Se crains de l'obtenir ; 
Ma mort fuivra la fienne, & je le veux punir. 

ELVIRE. 
Quittez, quittez. Madame, un defTeîn fi tra^que. 
Ne vous impofez point de loi û tyrannique. 

C H I M E N E. 
Quoi ! Mon père étant mort, & prefquVntre mes bras. 
Son fcng criera vengeance, & je ne l'aurai pas ! 
Mon cœur honteufement furpris par d'autref charmes. 
Croira ne lui devoir que d'impuifiàntes larmes I 
Et je pourrai fouffrir qu*un amour fubomeur. 
Sous un lâche filence, étonfiè mon honneur I 

ELVIRE. 
Madame, croyez-moi, vous ferez excufable 
D'avoir moins de chaleur contre un objet aimable ; 
Contre im amant fi cher ; vous avez allez fait. 
Vous avez vu le roi, n'en preffez point l'ciFct, 
Ne vous obftinez pomt en cette humeur étrange. 

CHI- 
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C H I M EN E. 

II y ya de ma gloire, il ^ut que je me venge ; 
Et de quoi que nous flatte un défir amoureux. 
Toute ezcufe eft hoBteufe aux efprits généreux. 

E L V I R E. 
Mab vous aimez Rodrigue, il ne voaM peut déplaîie* 

CH I M E N E. 
Je l'avoue. 

E L V I R E. 
Apris tout, que penfez vous donc faire l 
C H I M E N E. 
Pour confisrver ma gloire 8e finir mon ennui. 
Le pouriidyre, le perdre, êe mourir après luL 



SCENE IV. 

D. RODRIGUE, CHIMENE. 
E L V I R E. 

D. RODRIGUE. 

HE bien, fims vous doaner la peine de pourfuim, 
Âfluies-voiis Phomiear de m*empâcKer de vivre. 
C H I M E N E. 
Elvire, oû/ommes-nous ? Et qu*eâ;-ce que je voi ? 
Rodrigue en mu matfon I Rodrigue devant moi ï 

D. RODRIGUE. 
N'épaignez pokit mon fimg, goûtez (ans réfiftance 
La douceur de ma perte, 8c de votre vengemce. 
C H I M E N E. 



Hélasf 



D. R O D R I 6 U E. 

Ecovte-moi. 
C H I M E N E. 

Je me meurs. 
D. RODRIGUE. 

Un moment. 



C^V 
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C H I M E N E. 
Va, laiflc-moî mourir. 

D. RODRIGUE. 

Quatre mots feulement. 
Après ne me répons qu'avec que cette épée. 

C H I M E N E. 
Qui ! Du ikng de mon père cncor toute trempée ! 

D, RODRIGUE. 
Ma Chiméne. 

C H I M E N E. 

Otc-moi cet objet odieux. 
Oui reproche ton crime, & ta vie l mes veux. 

D. R O D R I G U E. 
Regarde-lc plutôt pour exciter ta haine. 
Pour croître ta colère. Se pour hâter ma peme. 

CHIMENE. 
Il eft teint de mon fang. 

D- RODRIGUE. 

Plonge-le dans le mien. 
Et fais-lui perdre ainii h teinture du tien. 

CHIMENE. 
Ah, quelle cruauté, qui tout en un jour tue 
Le père par le fer, la fille par la vue f 
Oti:-moi cet objet, je ne le puis foufirir ; 
Tu veux que je ('écoute;, & tu me fais mourir f 

D. R O D R I G U E. 
Je fais ce que tu veux j mais fans quitter Tenvie 
De fimr par tes mains ma déplorabk vî.e; 
Car enfifi, n'attens pas de mon affedioa 
Un lâche repentir d'une bonne aftioix. 
L'irréparable éffçt d'une cbnJeur |rop prompte 
Déihonoroit mon père, & me couvroit de honte 5 
Tu fais comme un foufflet touphc un homme de cœur, 
J'avois part à l'affront, j'en ai cherché l'auteur. 
Je l'ai vu, j'ai vengé mon honneur, ^ mon pcre. 
Je lo ferois encor, il j'avois à le faire. 
Ce n'eft pas qu'en éflFet contre mon pcre & moi 
Ma flâme affez long temps n'ait combattu pour toi ; 
Juge de fon pouvoir. Dans une telle offenfe 

y» 
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yû pu dâiberer fi j'en prendroû vengeance. 

Réduit à te déplaire, ou foufirir un affront, 

J*ai pen(é q«*À ibn tour mon bras étoîc trop prompt. 

Je me fuis accufé de trop de violence ; 

£t ta beauté, fans doute, emportoit la balance, 

A moins que d^oppofer à tes plus forts appas 

Qu'un homme fans honneur ne te méritoit pas. 

Que malgré cette part que j'avds en ton âme» 

Qui m'aima généreux, me hairok infôme. 

Qu'écouter ton amour, obcïr à ùl voix, 

C'étoit m'en rendre indigne, & difikmer ton choix. 

Je te le dis encore ; Se, quoique j'en foupire, 

Juiqu'au dernier foupir je veux bien le redire. 

Je t'ai fait une offeiîfe, & j'ai dû m'y porter. 

Pour effacer ma honte, & pour te mériter. 

Mais, quitte envers l'honneur. Se quitte envers mon 

père, 
C^eft mamtenant à toi que je viens fatisfaire, 
C'efI pour t'ofinr mon fang qu'en ce lieu tu me voit. 
J'ai fait ce que j'ai dâ, je hj$ ce que je dois. 
Je iki qu'un pete mort t'arme contre mon crime. 
Je ne t'ai pas voulu dérober ta viétimc : 
Immole avec courage au fang qu'il a perdu 
Celui qui met fa gloire à l'avoir répandu. 

C H I M E N E. 
Ah, Rodrigue ! Il eil vrai, quoique ton ennemie. 
Je ne puis te blâmer d'avoir fui l'infamie ; 
Et de quelque façon qu'éclatent mes douleurs. 
Je ne t'accufe point, je pleure mes malheurs. 
Je iki ce que l'honneur, après un tel outrage, 
Demandoit à l'ardeur d'un généreux courage : 
Tu n'as ^t le devoir que d*un homme de bien 1 
Mais auiii, le faiiant, tu m'as appris le mien. 
Ta funefte valeur m'inftruit par u viéloire. 
Elle a vengé ton père. Se foutenu ta gloire. 
Même foin me regarde. Se j'ai, pour m'affliger. 
Ma gloire à f outenir, Se mon père l venger. 
Hélas f Ton intérêt ici me dâêfpere 5 
Si quelqu*autre malheur m'avoit ravi mon père. 
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Mon ^e aimât trouyé dans le bkn de it voir 
L'unique idlégement qu'elle eût pu recevoir ; 
£t contre ma douleur j'aurois fçnti des charmes, 
Quand une main ii chère eût efluyé mes larmes, 
Mais il me faut te perdre après l'avoir perdu. 
Cet effort fur ma flâme à mon honneur efk dû ; 
Et cet afireuz devoir dont l'ordre m'ailàffine. 
Me force à travailler moi même à ta ruine. 
Car enfin, n'^ttens pas de mon affedUon 
De lâches fentimens pour ta punition : 
De quoi qu'en ta ^veur notre amour m'entretienne^ 
Ma généroiité doit répondre à la tienne ; 
Tu t'es en m'offenfant montré digne de moi. 
Je me dois par ta mort montrer digne de toi. 

D. RODRIGUE. 
'}^e diffère donc plus ce que l'honneur t'ordonne^ 
Il demande ma tête^ & je te l'abandonne^ 
Pais-en un (âcrifice à ce noble intérêt. 

Le coup m'en fera doux aufli bien que l'arref. 

Attendre après mon crime une lente juftice, 

Ceft reculer ta gloire autant que mon fuppUce ; 

Je mourrai trop heureux, mourant d'un coup fi beaoj 
C H I M E N E. 

Va, je fuis ta partie, & non pas ton bourreau. 

Si tu m'offres ta tête, eft-ce à moi de la prendre f 

Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre, 

C'eft d'un autre que toi qu'il me faut l'obtenir ; 

Et je dois te pourfuivre, & non pas te punir. 
D. RODRIGUE. 

De quoi qu'en ma faveur notre amour t'entretienne. 

Ta généroiité doit répondre à la mienne ; 

Et pour venger un père emprunter d'autres bras. 

Ma Chiméne, crois-moi, c'eft n'y répondre pas. 

Ma main feule du mien a su venger l'offenfè ; 

Ta main feule du tien doit prendre la vengeance. 
CHIMENE. 

Cruel, à quel propos fur ce point t'obftiner ? 

Tu t'es vengé fans aide, & tu m'en veux donner ? 

Je fuivnd ton exemple ; Se j'ai trop de courage 

Pour 
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Pour fouffrir qu'avec toi ma ^îrc ic portage. 
Mon père Se mon honneur ne veulent rifen devoir 
Aux traits de ton amour, ni de ton dérefpoîr. 

D. R O D R I G U E. 
Rigoureux point d'honneur ! Hélas ! Quoique je faflc^ 
Ne pourrai-je à la fin obtenir cette ©ace ? 
Au nom d'un pcre mort, ou de notre amitié. 
Punis-moi par vengeance, ou du moins par pitié ; 
Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
A mourir par ta main, qu'à vivre avec ta haine. 

C H I M E N E. 
Va, je ne te hais point. 

D. RODRIGUE. 
Tu le dois. 
C H I M E N E. 

Je ne puis» 
D. R O D R I G U E. 
Crains -tu d peu le blâme, & fi peu les faux bruits ? 
Quand on faura mon crime Se que ta flame dure. 
Que ne' publieront point l'envie & l'impofture l 
Force-les au fîlence ; &, fans plus difcounr. 
Sauve ta roiommée en me faîfant mourir. 

C H I M E N E. 
Elle éclate bien mieux en te laiilknt la vie ; 
Et je veux que la voix de la plus noire envie 
Elevé au ciel ma gloire, & plaigne mes ennuis. 
Sachant que je t'adore, & que je te pourfuis. 
Va-t-en ; ne montre plus à ma douleur extrêmr 
Ce qu'il fiiut que je perde encore que je l^aime. 
Dans l'ombre de la nuit cache bien ton départ. 
Si Ton te voit fortir, mon honneur court hazard.. 
La feule occafion qu'aura la médifimce, 
C'eil de favoir qu'ici j'sd fonfiert ta préfence ; 
Ne lui donne point lieu d'attaquer ma vertu. 

D. R O D RI GUE. 
Que je meure. 

C H I M E N E. 
Va-t-cn. 

D î D- 
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D. RODRIGUE. 

A quoi te réfous-ta ? 
Ç H I M E N £. 

Malgré des feux fi beaux qui troublent ma colère. 
Je ferai mon poffîble à bien venger mon père ; 
Mais^ malgré la rigueur d'un fi cruel devoir. 
Mon unique fouhaît eft de ne rien pouvoir. 

T>. RODRIGUE, 
O miracle d'amour ! 

C H î M E N E. 

O comble de miféres ! 
D. RODRIGUE. 
Que de maux & de pleurs nous coûteront nos pères ! 

C H I M E N E. 
Rodrigue, qui l'eût crû f 

D. RODRIGUE. 

Chiméne, qui l'eût dit! 
C H I M E N E. 
Que notre heur fût fi proche, & fi-tôt fe perdit ! 

p. RODRIGUE. 
Et que fi près du port, contre toute apparence. 
Un orage fi prompt brisât notre efpérance ! 

CHIMENE. 
Ah, mortelles douleurs l 

D. RODRIGUE. 

Ah, regrets fuperflus f 
CHIMENE. 
Va-t-en, encore un coup, je ne t'écoute plus. 

D. R O D R I G U E. 
Adieu. Je vais traîner une mourante vie. 
Tant qi^e par ta pourfuite eUe me foit ravie. 

CHIMENE. 
Si j'en, obtiens l'effet, je l'engage ma foi 
De ne reipirer pas un moment après toi. 
Adieu, Sors, êe far ^ut garde bien qu'on te voie. 

• E L V I R E. 
Madame, quelqnea loanz que le ckl noa« envoie . • . 

CHI- 
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C H I M E N E. 

Ne m'importune plus, kifiè-moi foapirer ; 
Je cherche le filence & la nuit pour pleurer. 



SCENE V. 
D. D I E G U B /^/. 

JÂmais nous nç goâtooi de par&itc allégreflè. 
Nos pli^s heureux fuccèi font màés de triûeflè. 
Toujours quelques fouçis en ces évcnemciis 
Troublent la pureté 4e nos contentcmens. 
Au milieu du bonheur mon âme en lent ^atteinte. 
Je nage dan^ la joif , fc je tremble de crainte. 
J'ai vft nftort réw^mi qiw m'ayoit outragé, 
£t je ne kurois voir la main qui m*a vengé. 
En vain je m'y travaille; Se d'un foin inutile. 
Tout caâe q^e je fui|, je cours toute k ville : 
Ce peu qiie mes vieux ws m*ont laifle de vigueur 
Se confuxiie &ns fruit à chercher ce vamqueur. 
A toute heure, en tous lieux, dans une nuit fî fombre. 
Je penfç Tembraffer, 8ç n'embraffe qu'une ombre j 
Et mon amoojT déçu par cet objet trompeur. 
Se forme des foupçons qui red<^)^t ma peur. 
Je ne découvre pomt de manques de 6 fuite. 
Je crains du comt^ mort les amis k la iuite. 
Leur nombre m^épouvante, $f confond ma raifon. 
Rodriguç ne vit phis^ ou refph-e en prifon. 
Juftes cieux ! hCt t^ompai-je a»Coxe à l'sy^perence. 
Ou il je vois enfin mon uniqu^e ei^ance ? 
C'eft lu^ ii'çn doutonjs plus, met vceux font czaucét» 
Ma crainte e& difipée, Se me» tnniaâ eelSb* 
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SCENE VI. 

D. DIEGUE, D. RODRIGUE. 

D. DIEGUE. 

VX^Odrîguc, enfin le cîd permet que je te voie f 

D. R O I> R I G U E. 
Hélas ! 

D. DIEGUE. 
Ne mêle point de foupirs à ma joie. 
Laine-mol prendre lûlelne afin de te louer. 
Ma valeur n'a point lieu de te défiivoucr. 
Tu Tas bien imitée ; & ton illufbe audace 
Fait bien revivre en toi les héros de ma race. 
C'efl d'eux que ta defcens, c'eft de moi que tu viens. 
Ton premier coup d'épee égale tous les miens ; 
Et d'une belle ardeur ta jeuneflè animée 
Par cette grande épreuve atteint ma renommée. 
Appui de ma vieilleilèy & comble de mon heur, 
Touche ces cheveux blancs à qui tu rens l'honneur. 
Viens bai(er cette joue ; & reconnois la place 
Où fut empremt l'affi-ont que ton courage éflàce. 

D. R O D R I G U E. 
L'honneur vous en eft dû, je ne pouvois pas moins. 
Etant forti de vous, & nourri par vos foins ; 
Je m'en tiens trop heureux, & mon âme eft ravie 
C^e mon coup d'eflki plaife i qui je dois la vie : 
Mais, parmi vos plaifirs, ne foyez point jaloux. 
Si je m'ofe à mon tour ùlûsMtc apm vous. 
Souffrez qu'en liberté mon défefpoir éclate, 
Afiêz 8c trop long-temps votre difcoùrs le flatte : 
Je ne me repens point de vous avoir fervi ; 
Mais rendez-moi le bien que ce coup m'a ravi. 
Mon bras, pour vous venger armé contre ma flamme,. 
Par ce coup glorieux m'a privé de mon ame ; 
Ne me dites-plus rien, pour vous j'ai tout perdu. 
Ce que je vous devois, je vous l'ai bien rendu. 

D. 
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D. D I E G U E. 

Porte, porte plus haut le fruit de u vklotfe. 

Je Vu donné la vk, & tu me ren« ma gloire i 

Et d^autant que Phonneur m'eft plus cher que le jour^ 

D'autant plus maintenant je te dois de retour. 

Mus d'un corar magnanime éloigne ces foibkflès. 

Nous n'avons qu'un honneur» il eft tant de maitreflèSy 

L'amour n'eft qu'un plaifir, l'honneur eft un devoir. 

D. RODRIGUE. 
Ah I Que me dites-vous ? 

D. D I E G U E. 

Ce que tu dois bvcixm 

D. RODRIGUE. 
Mon honneur ofiènfé fur moi-mime fe venge» 
Et vous m'ofez pouilèr à la h<mte du change I 
L'infiunie efk pareille. Se fuit également 
Le guerrier fans courage, & le perfide amant. 
A ma fidélité ne faites point d'injure, 
Soufîrez-moi généreux fans me rendre parjure. 
Mes liens font trop forts pour être ainu rompus. 
Ma foi m'engage encor, fi je n'efpere plus ; 
Et ne pouvant quitter, ni pofieder Chiméne, 
Le trépas que je cherche eft ma plus douce peine. 

D. D I E G U E. 
Il n'eft pas temps encor de chercher le trépas. 
Ton prisMc;;; & ton pays ont befoin de ton bras. 
La flotté^^'on craignoit, dans ce grand fleuve entrée. 
Croit furprendre la ville, 8c piller la contrée ; 
Les Mores vont defcendre, & le flux Se la nuit 
Dans une heure à nos murs les amènent ùm bruit. 
La cour dk en dcfordre. Se le peuple en alarmes. 
On n'entend que des cris, on ne voit que des larmes. 
Dans ce malheur public mon bonheur a permis 
Que j'ai trouve chez moi cinq cens de mes amis. 
Qui lâchant mon aâfront, poufles d'un même zélé. 
Se vmoient tous offrir à venger ma querelle i 
Tu les as prévenus, mais leurs vaillantes mains 
Se tremperont bien mieux au fang des Africains. 
Va marcher à leur tête, où l'honneur te demande, 

C'A 
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C'eft toi que veut pour chef leur généreufc bande* 

De ces vieux ennemis va foutenir l'abord. 

Là, fi tu veux mourir, trouve une belle mort $ 

Prens-en Toccafion, puifqa'ellô t'cft offerte. 

Fais devoir à ton roi Ton falut à ta perte. 

Mais reviens- en plutôt les palmes fur le front i 

Ne borne pas ta gloire à venger un affront. 

Porte-la plus avant, force par ta vaillance 

Ce monarque au pardon. Se Chiméne au filence. 

Si tu l'aimes, apprens que revenir vainqueur 

C'eft l'unique moyen de regagner fon cœur. 

Mak le temps eft trop cher pour le perdre en paroles^ 

Je t'arrête en difcours, & je veux que tu voles : 

Vicn, fui-moi, va combattre, & montrer ï ton roi. 

Que ce ^tt*il perd au comte il le recouvre en toi« 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
CHIMENE, ELVIRE. 

C H I M E N E. 

N^Eft-^re point un faox bruit ? Le fids-tu bien^ 
Elvire? 

ELVIRE. 
Vous ne croiriez jamais comme chacun Tadmire^ 
Et porte jnfqu^au ciel, d'une conmiune voix. 
De ce jeune héros les glorieux exploits. 
Les Mores devant lui n'ont paru qu'à leur honte. 
Leur abord fut bien prompt, leur fiiite encor plus 

prompte. 
Trois heures de combat laiiTent i nos guerriers 
Une viâoire entière, êc deux rois prifonniers ; 
La valeur de leur chef ne trouvoit point d'obftacles. 

CHIMENE. 
Et la nuûn de Rodrigue a fait tous ces miracles ! 

ELVIRE. 
De {es nobles efforts ces deux rois font le prix. 
Sa main les a vamcus. Se ù, main les a pris. < 

CHIMENE. 
De qui peux-tu £ivoîr ces nouvelles étranges ? 

ELVIRE. 
Du peuple qui par tovt fait fonner fes louanges. 
Le nomme de ùl joie, & l'objet, & l'auteur. 
Son ange tutélaire, 8c fon libérateur. 

CHIMENE. 
Et le rdH, de quel œil voit-il tant de vaillance ? 

ELVIRE. 
Rodrigue xi*ofe encor paroitre en fa préiênce. 
Mais Don Diégue ravi lui préfente enchaînés. 
Au nom de ce vainqueur, ces captifs couronnée; 
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Et demande pour grâce à ce généreux prince 
Qu'il daigne voir la mam qui fauve la province. 

C H I M E N E. 
Mais n'eft'il point bleiTé } 

E L V I R E. 

Je n^en ai rien appris. 
Vous changez de couleur ! Reprenez vos efprîts. 

C H I M E N E. 
Reprenons donc auili ma colère affbiblie. 
Pour avoir foin de lui, ùait-û que je m'oublie ? 
On le vance, on le buèV Se mon coeur y confent I 
Mon honneur eil muet, mon devoir imfmi£knt ! 
Silence, mon amour, laifTe agir oia colère : 
S'il a vaincu deux rois, il a tiie mon père. 
Ces triftes vêtemens oà je Us mon -malheur, 
So:|[it les premiers effets qu'ût prodnît £i valeur | 
£t quoi qtt'OR dife ailleurs d'un coeur fi magotnime. 
Ici tous ks objets me parlent de fim ciîme. 

Vous qui rendez la force à mes reffentimcBS^ 
Voiles, orépes, hdMts, lugubres oiBcmena^ 
Pompe, que me preicrit fa première viâ<nre. 
Contre ma paffîon foutenez bien ma gloire s 
Et lorfque mon amour prendra trop de pouvoir, 
Purlez a mon efprît de mon trifte devoir ; 
Attaquez iâns rien craindve une main triomphante. 

E L V I R E. 
Modérez ce» tuafforts^ voici venir llnfimle. 



SCENE IL 

LM N F A N T E, C H I M E N E, 
LEONOR, ELVIRE. 

L'I.N F A N T E. 

JE ne viens pas ici confoler tes douleurs, 
Je viens plutôt mêler mes foupirs à tes pleurs. 
C H I M E N E. 
Prenez bien plâtot part à Ifi commune joie ; 

Et 
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Ct goûtez le boidieur que le ciel vous envoie. 

Madame, autre que moi n'a droit de fonpirer. 

Le péril dont Rodrigue a su nous retirer ; 

£t le ialut pabEc que vous rendent fês armes^ 

A moi feule aujourd'hui fouffîrent encor les larmei* 

Il a fauve la ville^ il a &rvi fon roi, 

£t fon bras valeureux n'eft funefte qu'à moi. 

L' I N F A N T E. 
Ma Cldméne^ il eft vrai qu'il a fait dcz merveilki. 

C H I M E N E. 
Déjà ce bruit fâcheux a frappé mes oreilles 1 
£t je Pen^s par tout publier hautement 
Aui& brave guerrier que malheureux amont. 

L' I N F A N T E. 
Qu*a de Qcheax pour toi ce diiibours populaiie f 
Ce jeune Mars qu'il loue a su jadis te plaire» 
Il poffédoit ton ame, il vivoit fous tes loiic j 
Et vanter ùl valeur» c'eft honorer ton choix. 

C H I M £ N E. 
Chacun peut la vanter avec quelque juftice» 
Mais pour moi ùl louange cft un nouveau fupplîce. 
On aigrit 01a douleur en l'élevant £ haut. 
Je voi ce que je perds, quand je vois ce qu'il va«t« 
Ah, cruels déplaÛtrs à Tefprk d'^uie amante ! 
Plus j'apprens fon mérite, & plus mon feu s'ai^gmeofie; 
Cepen^mt mon devoir eft toujours le plus fort ; 
Et, malgré mon amour, va poutâiîwe fa mort, 

L' I N F A N T E. 
Hier ce devoir te mit en une haute eftime. 
L'effort que tu te fis parut il magnanime. 
Si digne d'un grand ccsur, que chacun à k cour 
Admiroit ton courage, & plaignoit ton amour. 
Mais croirois-tu l'avis d'une amitié fidèle ? . 

C H I M E N £. 
Ne vous obéïr pas me lendroit criminelle. 

L' 1 N F-,-A N T E. r ■:' ■ \ 
Ce qui fut jufte alors ne l'eft plus aujourd'hui. 
Rodrigue maintenant eft notre unique appui, 
L'efpérancc à.l'amour d'un peuple qui l'adore, 

E 1^^ 
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Le fouticn de Caftillc, & la terreur du More ; 
Le roi même cft d'accord de cette vérité 
Que ton père en lui feul fe voit reffufcité ; 
£t fi tu veux enfin qu'en deux mots je m'explique. 
Tu pourfuis en fa mort la ruine publique. 
Quoi ? Pour venger un père cft-il jamais permis 
De livrer iâ patrie aux mains des ennemis ? 
Contre nous ta pourfuite ejl-elle légitime ; 
Et pour être punis avons-nous part au crime ? 
Ce n'eft pas qu'après tout, tu doiveâ époufer 
Celui qu'un pcre mort t'oblîgeoît d'accufer j 
Je te voudrois moi-même eh arracher l'envie ; 
X)te-lui ton amour ; mais laifTe-nous fa vie. 

C H I M E N E. 
Ah ! Ce n'eft pas à moi d'avoir tant de bonté^ 
Le devoir qui m'ûgrit n'a nen de limité. 
Quoique pour ce vainqueur mon amour s'intéreilê. 
Quoiqu'un peuple l'adore. Se qu'un roi le careflè» 
Qu'il foit environné des plus vaillans guerriers. 
J'irai fous mes C3rprè8 accabler fcs lauriers. 

L' I N F A N T E. 
C'eft générofité, quand pour venger un père 
Notre devoir attaque une tête fi chère : 
Mais c'en eft une encor d'un plus illuftre rang, 
Ojand on donne au public les intérêts du iâng. 
Non, croi>moi, c'eft aflèz que d'éteindre ta fiamme^ 
Il fera trop puni s'il n'eft plus dans ton ame. 
Que le bien du pays t'impofe cette loi ; 
Anfii- bien que crois-tu que t'accorde le roi ? 

C H I M E N E. 
Il peut me refufer ; mais je ne puis me taire. 

L- I N F A N T E. 
Penfe bien, ma Ckiméne, à ce que tu veux faire. 
Adieu. Tu pourras feule y peiîfcr à loifiir. 

C H I M E N E. 
Apriès mon père mort, je n'd point à choifir. 

SCENE 
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SCENE III. 

FERNAND, D. DIEGUE, 
). ARIAS, D. RODRIGUE, 
K SAN C HE. 

D. FERNAND. 

< Enéreux héritier d*une illnftre famille, 
[ Qui fut toujours la gloire Se Pappui de Caftille, 
: de tant d'ayeux en valeur fignalés, 
Tef&i de la tienne a fi-tôt égalés, 
r te récompenfcr ma force eft trop petite ; 
'd moins de pouvoir que tu n*as de mérite, 
pays délivré d*un û rude ennemi, 
i fcéptre dans ma main par la tienne affermi, 
es Mores défaits avant qu'en ces alarmes 
fle pu donner ordre à repotifTer leurs armes, 
font point des exploits qui laiiTent à ton roi 
noyen, ni refpoir de s'acquiter vers toi. 
s les deux rois captifs feront ta récompenfê, 
'ont nommé tous deux leur Cid en ma préfence ; 
^ue Cid en leur langue eft autant que feigneur, 
e t*envierai pas ce beau titre d'honneur. 
)is déformais le Cid, qu'à ce grand nom tout cède, 
1 comble d'épouvante, & Grenade, Se Tolède ; 
u'il marque à tous ceux qui vivent fous mes loix, 
e que tu me vaux. Se ce que je te dois. 

D. RODRIGUE. 
votre Majefté, Sire, épargne ma honte, 
a û foible fervice elle fait trop de compte ; 
le force à rou^ devant un fi grand roi, 
mériter fi peu l'honneur que j'en reçoi. 
û trop que je dois au bien de votre empire, 
e &ng qui m'anime. Se l'air que je refpire ; 
[uand je les perdrai pour un fi digne dbjet, 
end feulement le devoir d'un fujet. 

E a D- 
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D. F E R N A N D. 
Tous ceux que ce devoir à mon fervice engage 
Ne s^en acquîtent pas avec même courage ; 
Et lorfque la valeur ne va point dans l'excès. 
Elle ne produit point de fi rares fuccès. 
Souffre donc qu'on te loue ; & de cette vîéloîrc 
Apprens-moi plus au long k véritable hiftoire. 

D. R O D R I G U E. 
Sire, vous avez su qu'en ce danger preiTant 
Qui jetta dans la ville un efiroi fi puifîànt. 
Une troupe d'amis chez m(H) père afTemblée 
Sollicita mon ame encor toute troublée . . • 
Mais, Sire, pardonnez à ma témérité. 
Si j'ofai l'employer fans votre autorité ; 
Le péril approchoit, leur brigade étoit prête. 
Me montrant à la cour je hazardois ma tête. 
Et s'il la falloit perdre, il m'étoit bien plus doux 
De fortir de la vie en combattant pour vous. 

D. F E R N A N D. 
J'excufe ta chaleur à venger ton offcnfe; 
Et l'état défendu me parle en ta défenfe. 
Crois que dorénavant Chiméne a beau parler. 
Je ne l'écoute plus que pour la confoler. ^ 
Mais pourfuis. 

D. RODRIGUE. 

Sous moi donc cette troupe s'avance, 
, Et porte for le front une mâle afîurance. 
Nous partîmes cinq cens; mais, par un prompt renfort. 
Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port. 
Tant à nous voir .marcher avec un tel viÊige 
Les plus épouvantés reprenoient de courage. 
J'en cache les deux tiers auffî-tôt qu'arrivés 
Dans le fond des vaiiTeaux qui lors furent trouvés ; 
Le refle, dont le nombre aogmentolt à toute heures 
Brûlant d'impatience autour de moi demeure. 
Se couche contre terre ; êe ikns faire aucun bruit, 
PaiTe une bonne part d'une fi belle nuit. 
Par mo9 coramandemcnt k garde en fait de même, 
%t fe tenant cachée aide i mom firatagême ^ 

- -. Et 
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Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous 

L'ordre qu'on me voie fuivre, 8e que je donne à tout. 

Cette obfcure clarté qui tombe des étoiles 
Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles ; 
L*onde s'enfle deflbus ; & d*un commun effort 
Les Mores & la mer montent jufques au port. 
On les laiflë pafTer, tout leur paroit tranquille. 
Point de foldats au port, point aux murs de la ville ; 
Notre profond filence sd>ufknt leurs efprits. 
Ils n'ofent plus douter de nous avoir furpris ; 
Ils abordent fans peur, ils ancrent, ils defcendent, 
£t courent fe livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors ; 8e tous, en même temps, 
PouiTons jufques au ciel mille cris éclatans. 
Les nôtres à ces cris de nos vaiflêaux répondent. 
Ils paroifFent armés, les Mores fe confondent. 
L'épouvante les prend à demi delcendus. 
Avant que de combattre ils s'eftiment perdus. 
Ils couroient au pillage, & rencontrent la guerre, 
Nous les preifons fur Peau, nous les preifons fur terre. 
Et nous faifons courir des ruiflèaux de leur fang. 
Avant qu'aucun réfifle, ou reprenne fon rang. 
Mais bien -tôt, malgré nous, leurs princes les rallient. 
Leur courage renaît. Se leurs terreurs s'oublient, 
La honte de mourir fans avoir combattu 
Airéte leur défordre, 8e leur rend leur vertu. 
Contre nous de pied ferme ils tirent leurs épées. 
Des plus braves foldats les trames font coupées. 
Et la terre, êe le fleuve, & leur flotte, 8e le port; 
Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 
O combien d'a£Uons, combien d'exploits célèbres 
Sont demeurés £ins gloire au milieu des ténèbres, 
Cù chacun &ul témoin des grands coups qu'il donnoit. 
Ne peuvoit difcemer où le fort inclinoit I 
J'allois de tous côtés encourager le$ nôtres. 
Faire avancer les uns, & foutenir les autres. 
Ranger ceux qui venoient, les pouflêr à leup tourj 
Et nç l'ai pu éivoir juâi^ues au point du jour. 
Mais enfin fa clarté montre notre avantage, 

E 3 I^ 
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Le More voit & perte, êe perd ibudam countge; 

£t .voyant un renfort qui nous vient fecoutir, 

L*ardeur de vaincre cède à la peur de mourir. 

Ils gagnent leur» vaifiëaux, ils en coupent les cabtes^» 

Poujflent jufques aux cieux des cris épouvfflitables. 

Font retraite en tumulte ; & £ms coRfidérer 

Si leurs rois avec eux peuvent fe retirer. 

Pour fouffrir ce devoir leur frayeur eft trop forte. 

Le ilux les apporta, le ttQ&x les remporte. 

Cependant que leurs rois engagés parmi nous. 

Et qudque peu des lews tout percés de nos coups^ 

Difputent vaillamment, 8ç vendent bien leur vie, 

A fe cendre, moi-même en vain je les convie. 

Le cimeterre au poing ils ne m'écoutent pas. 

Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs foldats ; 

Et que feuls déformais en vain ils fe défendent. 

Ils demandent le chef, je me nomme, ils fe rendent. 

Je vous les renvoyai tous deux en même temps ; 

Et le combat cefËi faute de combattans. 

Ç'cft de cette façon que pour votre icrvice , . . 



SCENE IV. 

D. FERNAND, D. DIEGUE^ 
D. RODRIGUE, D* ARIAS, 
D. AL ON SE, D. S ANCHE. 

D, A L O N S E. 

I^Iiç^ CUméne vient vous demander juftice. 

D. F R R N A N D. 
La fôcheufe nouvelle, k Tisiportun devoir ! 
Va, je ne la veux pas. obfigor à te voir j 
Four tenu remerdmens il ^t que je te cbafle i 
Mais, avani qœ ibrdr, vie» que ton roi t'embraffe. 

P. 
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D. D I E G U E. 

eue le poatfuit ; Se voudroit k Ëturcr. 

D. F E R N A N D. 
i*a dit qu'elle l'aime. Se je vus l'éprouver. 
rez un ceil. plus trifte. 



SCENE V. 

FERNAND, D. DIEGUE, 
. ARIAS, D. S A N C H E, 
. A L O N S E, C HI MENE^ 

LVIRE. 

D. F E R N A N D. 

t^jNfin foyez ^contente, 
léne^ le faccès répond à Totre attente ; 
i nos ennemis Rodrigue a le defrus» 
mort à nos yeoz des coups qu'il a reçûs^ 
lez grâces an ciel qui vous en a vengée. 

[J Z>. Diégue.-] 
t± comme déjà ik couleur tk changée. 

D. D I E G U E. 
voyez qu'elle pâme, & d'un amour par£ut 
; cette pâmoifon. Sire, admirez Teffet; 
Duleur a trahi les iécrcta de fon ame ; 
z vous permet plus de douter de ùi, fianme* 

C H I M E N E. 
. ? Rodrigue eil donc mort ? 

JD. F E R N A N D. 

Non, non il voit le joiuy 
t conTcrve encore un immuable amour ; 
le cette douleur qui pour lui s'intérefTe. 

C H I M E N E. 
on pâme de joie «n£l que de tnileflè, 
xcès de plaifir nous rend tous languiÉms ; 
[uand il foxfmAYuoh il accubk le^ fens« 
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D. F E R N A N D. 
Tu veux qu*cn ta faveur nous croyions Timpcffiblc, 
Chiméne, ta douleur a paru trop vifible, 

C H I M E NE. 
Hc bien. Sire, ajoutez ce comble à mon malheur. 
Nommez ma pâmoifon l'effet de ma douleur. 
Un jufte déplaifir à ce point m'a réduite ; 
Son trépas déroboit fk tête à ma pourfuite. 
S'il meurt des coups reçus pour le bien du pays. 
Ma vengeance eft perdue, & mes deffeins trahis. 
Une fi belle fin m'eft trop injurieufe ; 
Je demande fa mort, mais non pas glorieuse. 
Non pas dans un éclat qui l'élevé fi haut. 
Non pas au lit d'honneur, mais fur un échafikud. 
Qu'il meure pour mon père. Se non pour la patrie. 
Que fon nom foit taché, fa mémoire flétrie : 
Mourir pour le pays n'eft pas un trifte fort, 
C'eil s'immortalifer par \me belle mort. 
J'aime donc fa viftoire, & je le puis fans crime. 
Elle afTure l'état. Se me rend ma viéiime. 
Mais noble, mais fameufe entre tous les guerriers. 
Le chef au lieu de fleurs couronné de lauriers ; 
Et pour dire en un mot ce que j'en confidére. 
Digne d'être immolée aux mânes de mon père. 
Hélas ! A quel efpoir me laiflki-je emporter ! 
Rodrigue de ma part n'a rien à redouter. 
XivLt pourroient contre lui des larmes qu'on méprife ? 
Pour lui tout votre empire eft un lieu de franclufê; 
Là, fous vôtre pouvoir tout lui devient permis. 
Il triomphe de moi comme des ennemis ; 
Dans leur fimg répandu la juftice étouffée 
An crime du vainqueur fert d'un nouveau, trophée. 
Nous en croiffons la pompe. Se le mépris des loix 
Nous fait fuivre fon char au milieu de deux rois^ 

D. F E R N A N D. 
Ma fille, ces tranfports ont trop de violence. 
Quand on rend la juftice, on met tout en b^ance. 
On a tué ton père, il étoit l'aggreffeur ; 
JEt la même équité m'ordonne la douceur. 

Avant 
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Avant que d'accufér ce que j'en fais jaioître, 
Confultc bien ton cœur, Rodrigue en eft le xoàitre, 
£t ta flamme en.iêcret rend grâces à ton roi. 
Donc la faveur conièrve un tel amant pour toL 

C H I M E N E. 
Pour moi> mon ennemi I L'objet de ma colère I 
L'auteur de mes malheurs I L'a£ài2ia de mon père ? 
De ipa jufte poorfuite on fait û peu de cas. 
Qu'on me crok obliger en ne m'écontant pat ( 
Puifque vous refufez la jaftice à mes larmes. 
Sire, permettez-moi de recourir aux armes, 
C^eft par & feulement qu'il a su m'outrager. 
Et c'efl auffi par-là que je me dois venger. 
A tous vos cavaliers je demande ùt tête. 
Oui, qu'un d'eux me l'apporte, êc je fiiit ùl conquête^ 
Qu'ils le combattent. Sire, & k combat £sà, 
J'époufe le vainqueur, û Rodrigue eft puni. 
Sous votre autorité bouffirez qu'on le publie. 

D. F E R N A N D. 
Cette vieille coutume en ces lieux établie. 
Sous couleur de punir un injufte attentat. 
Des meilleurs combattans afbibUt un état. 
Souvent de cet abus le fuccès déplorable 
Opprime l'innocent, & foutient le coupable^ 
J'en difpcnfe Rodrigue, il m'cft trop précieux 
Pour l'cxpofer aux coups d'un fort capricieioe ; ' . 
Et, quoi qu'ait pu commettre un cœur & magnanime^ 
Les Mores en fuyant ont emporté fon crime. 

D. D 1 E G U E. 
Quoi, Sire ! Pour lui feul vous renverfez des loix 
Qu'a vu toute la cour obferver tant de fois ! 
Que croira votre peuple, & que dira Uenvie, 
Si fous votre défenfe il ménage fk vie ; 
Et s'en fait un prétexte à ne paroître :pas 
Où tous les gens d'honneur cherchent un beau txepu t 
De pareilles faveurs ternicoicnt trop fa gloire, 
Qii'ii goûic (ans rou^ les fruits de .& viâodrc ; 
Le comte eût de l'audace, il l'en a su punir. 
Il l'a hk cft facave homiae, & le dûiLinaîq^caifi^. . w ^ 
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D. F E R N A N D, 
Puifque vous le voulez, j'accorde qu*il le faflc. 
Mais d'un guerrier vaincu mille prendroient la place ; 
£t le prix que Chiméne au vainqueur a promis. 
De tous mes cavaliers feroit fes ennemis. 
L'oppofer feul à tous feroit trop d'injuftice. 
Il fuffit qu'une fois il entre dans la lice. 
Choiiis qui tu voudras, Chiméne, & choifis bien ; 
Mais après ce combat ne demande plus rien. 

D. D I E G U E. 
N'ezcufez point par-là ceux que fon bras étonne, 
Laiflèz un champ ouvert où n'entrera perfonne. 
Après ce 4}ue Rodrigue a fait voir aujourd'hui, 
(^el courage aifez vain s'oferoit prendre à lui ? 
Qui iè hazarderoit contre un tel adverikire f 
Qui feroit ce vaillant, ou bien ce téméraire f 

D. S A N C H E. 
Faites ouvrir le champ, vous voyez l'afTaillant, 
Je fuis ce téméraire, ou plutôt ce vaillant. 

[à Cbimêne.^ 
Accordez cette grâce à l'ardeur qui me pre^e. 
Madame, vous favez quelle eft votre promefie» 

D. F E R N A N D. 
Chiméne, remets-tu* ta querelle en fa main ? 

CHIMENE. 
Sire, je l'ai promis. 

D. F E R N A N D. 

Soyez prêt à demain, 
D. D I E G U E. 
Non, Sire, il ne faut pas différer davantage. 
On ell toujours trop prêt quand on a du courage. 

D. F E R N A N D. 
Sortir d*ime bauille, & combattre à l'inflant ? 

D. D I E G U E. 
Rodrigue a pris haleine en vous la racontant. 

D. F E R N A N D. 
Du moins une heure ou deux je veux qu'il fe délaflê. 
Mais de peur qu'en exemple un tel combat ne paflê, 
'Pour timoigoer ï tous qu'a regret je permets 

Un 
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Un (ânglant procédé qui ne me plut jamais. 
De moi ni de ma cour il n*aura la préiènce. 

l^ Dom Ariéu.'] 
Vous feul àts combâttans jugerez la vaillance. 
Ayez foin que tous deux faflcnt en gens de cœur ; 
Et, le combat £ni, m'amenez le vainqueur. 
Quel qu'il foit, même prix efl acquis à fa peine. 
Je le veux de ma main préfenter à Chiméne ; 
£t que, pour récompenfê, il reçoive (à foi. 

CHIMENE. 
Quoi, Sire ! M'impofer une fi dure loi f 
D. F E R N A N D. 
Tu t*en plains, mais ton feu, loin d'avouer ta plaintç, * 
Si Rodrigue eft vainqueur, l'accepte fans contrainte. 
Ceâc de murmurer contre un arrêt fi doux. 
Qui que ce ibit des deux, j*en ferai ton époux. 



Fin du quatrième dite. 



ACTE V. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
D.RODRIGUE, C H I M E N E. 

C H I M E N E, 

Q^oî, Rodrigue, en pkân jour f D*où te vient 
cette audace ? 
Ya, tu me perds d'honneur, redre-toî, de grâce. 

D. RODRIGUE. 
Je vais mourir. Madame, & vous viens en ce Kcu, 
Avant le.coup mortel dire un dernier adieu. 
Cet immuable amour qui fous vos loix m'engage 
N'ofe accepter ma mort fans vous en faire hommage. 

C H I M E N E. 
Tu vas mourir? " ' 

D. RODRIGUE. 

Je cours à ces heureux momens. 
Qui vont livrer ma vie à vos reflentimens, 

C H I M E N E. 
Tu vas mourir I Dom Sanche eft-il fi redoutable. 
Qu'il donne l'épouvante à ce cœur îndomtable ? 
Qui t'a rendu fi foible, & qui le rend fi fort ? 
Rodrigue va combattre, & fe croit déjà mort \ 
Celui qui n'a pas craint les Mores ni mon père. 
Va combattre Dom Sanche, & déjà défefpere ! 
Ainfi donc au befoin ton courage s'abat ? 

D. RODRIGUE. 
Je cours à mon fupplice, & non pas au combat. 
Et ma fidèle ardeur fait bien m'ôter l'envie. 
Quand vous cherchez ma mort, de défendre ma vie. 
J'ai toujours même cœur, mais je n'ai point de bras 
,Quand il faut conferver ce qui ne vous plaît pas i 
' Et déjà cette nuit m'auroit été mortelle. 
Si j'euiTe combattu pour ma feule querelle. 

Mais 
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^ais défendant mon roi, fon peuple. Se mon pafs, 
\ me défendre mal, je les aurols trahis. 
Vlon efprit généreux ne hait pas tant la vie 
5a'il en veuille fortir par une perfidie. 
Maintenant qu*il £*agit âe mon feul intérêt, 
Voas demandez ma mort, j'en accepte Parrét ; 
V^otre reiTentiment choifit la main d*un autre. 
Je ne méritois pas de mourir de la vôtre. 
On ne me verra pomt en repouflèr les coups. 
Je dois plus de refpedt l qui combat pour vous ; 
Et ravi de penfer que c*eft de vous qu'ils viennent, 
Puifque c'eft votre honneur que fes armes foutiennent. 
Je vais lui préiènter mon eftomac ouvert. 
Adorant en & main la vôtre qui me perd. 

C H I ME N E. 
Si d'un trifte devoir la jufté violence. 
Qui me fait, maigre moi, pourfiiivre ta vaillance, 
Preicîit à ton amour une fi forte loi. 
Qu'il te Tend iâns défènfe à qui combat pour moi. 
En cet^iveuglement ne perds pas la mémoire, 

Qu'ainfi que de ta vie, il y va de ta gloire ; 

Et que, dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu, 

Quaixd on le &ura mort, on le croira vaincu. 

Ton honneur t'eft phis cker que je ne te fuis chère, 

Puifqu'il trempe tes mains dans le fkng de mon père ; 

Et te fait renoncer, malgré ta pailion, 

A Tefpoir le plus doux de ma poflèffîon. 

Je t'en vois cependant faire fi peu de compte. 

Que fans rendre combat tu veux qu'on te furmonte ! 

Quelle inégalité ravale ta vertu ? 

Pourquoi ne l'as-tu plus, ou pourquoi l'avoîs-tu ! 

Quoi ! N'cs-tu généreux que pour me faire outrage ? 

S'il ne faut m'offènfer, n'as-tu point de courage ; 

Et traites-tu mon père avec tant de rigueur. 

Qu'après Pavoir vaincu tu fouffres un vainqueur ? 

Va, fans vouloir mourir hdiFe-moi te pouiîuivre ; 

Et défens ton honneur, fi tu ne veux plus vivre. 
D. RODRIGUE. 

Apres la mort du comte. Se les Mores défaits. 
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Faudroît-il à ma gloire cncor d'autres effets ? 

Elle peut dédaigner le foin de me défendre, 

On fait (jue mon courage ofe tout entreprendre, 

Que ma valeur peut tout ; & que, deffous ks deux. 

Auprès de mon honneur rien ne m'eft précieux. 

Non, non, en ce combat, quoi que vous veuillez croire, 

Rodrigue peut mourir fans hazarider fa gloire. 

Sans qu'on Tofe accufer d'avoir manqué de cœur. 

Sans paflèr pour vaincu, fans^-fouffrir un vainqueur. 

On dira feulement : // adoroit CJnmène^ 

Il rCa pas voulu vivre^ (sf mériter fa haine, 

n a cédé lui-même à la rigueur du fort 

^i forçait fa maîtreje à fourfuivre fa mort j 

Elle voulait fa tête^ i^ fon cœur magnanime 

S'^il Pen eût refufée^ eût penfé faire un crime. - 

Pour venger fon honneur il perdit fon amour , 

Pour venger fa maitreffe il a quitté le jour. 

Préférant, quelque effoir qu'eût fon ame ajfervie. 

Son honneur à Chiméne, 6f Chiméne à fa vie. 

Ainlî donc, vous verrez ma mort en ce combat. 

Loin d'obfcurcir ma gloire, en rehaufler l'éclat j 

Et cet honneur fuivra mon trépas volontaire. 

Que tout autre que moi n'eût pu vous iktisfaire. - 

CHIMENE. 
Puifque, pour t'empecher de courir au trépas. 
Ta vie & ton honneur font de foibles appas. 
Si jamais je t'aimai, cher Rodrigue, en revanche, 
Défens toi maintenant pour m'ôter à Dom Sanche. 
Combats pour m'affranchir^ d'une condition 
Qui me donne à l'objet de mon averfion. 
Te dirai-je encor plus ? Va, fcmge à ta défenfc. 
Pour forcer mon devoir, pour m'impofer lilence ; 
Et fi tu fens pour moi ton cœur encor épris, 
Sors vainqueur d'un combat dont Chiméne eft le prix» 
Adieu. Ce liiot lâché me fait rougir de honte. 

D. R O D RI G U E feuL 
Eft-il quelque ennemi qu'à préfent je ne domte ? 
Paroifîez, Navarrois, Mores & Caftillans, 
£t tout ce que l'Efpagne a nourri de vaillans^ 

Uniffcz- 
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UniiTez-vous enfemble, Se faîtes une armée 
Pour combattre une main de la forte animée ; 
Joignez tous vos efforts contre un elpoir fi doux. 
Pour en venir à bout c'eft trop peu ^ue de vous. 

S CE N E IL 
LM N F A N T E feule. 

T'Ecoutcrai-je cncor, refpeft de ma naiilâncc. 
Qui fais un crime de mes feux ? 
T*écouterai-jey amour, dont la douce puif&nce 
Contre ce fier tyran fait révolter mes vœux ? 
Pauvre princeffe, auquel des deux 
Dois-tu prêter obéïilànce ? 
Rodngae, ta valeur te rend digne de moi. 
Mais pour être vaillant, tu n'es pas fils de roi. 

Impitoyable fort, dont la rigueur fcpare 
Ma gloire d'avec mes défirs ! 
£ft-il dit que le choix d'une vertu fi rare 
Coûte à ma paffîon de fi grands déplaifirs ? 
O cieux ! A combien de foupirs 
Faut-il que mon cœur fe prépare. 
Si jamais il n'obtient fur un fi long tourment. 
Ni d'éteindre l'amour, ni d'accepter l'amant ? 

Mais c'efl trop de fcrupule, & ma raifon s'étonne 
Du mépris d'un fi digne choix. 
Bien qu'aux monarques fculs ma naifTance me donne, 
Rodrigue, avec honneur je vivrai fous tes loix j 
Après avoir vaincu deux rois 
Pourrois-tu manquer de couronne ? 
Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner. 
Ne fait-il pas trop voir fur qui tu dois régner ? 

Il efl digne de moi, mais il eft à Chiméne, 
Le don que j'en ai fait me nuit, 
Ëntr'eux la mort d'un père a fi peu mis deiuûne, 

F 2 QS.^ 



^4 L E C I D, 

Qe le devoir dti fang à regret le pourfait : 
Ainfi n'eipérons aucun fruit 
t De fon crime ni de ma peine, 
Puifque pour me punir le dcftin a permis 
Que l'amour dure même entre deux ennemis. 



SCENE III. 
r I N F A N T E, L E O N O R. 

L' INFANTE* 

\_/U viens-tu, Léonor ? 

L E O N O R. 

Vous applaudir, MdàMiot, 
Sur le repoa qu'enfin a retrouve votre amc 

L' I N F A N T E. 
D'où viendroit ce repos dans un comble d*cnnui 1 

LEONOR. 
Si l'amour vit d'efpoir, & s'il meurt avec lui, 
Rodrigue ne peut plus charmer votre courage; 
Vous favez le combat où Chimcnc l'engage. 
Puifqu'il faut qu'il y meure, ou qu'il foit fon mari. 
Votre efpérance eft morte, & votre efprit gucrL 

L' I N F A N T E. 
Ah, qu*il s'en faut encor ! 

LEONOR. 

Que pouvez-vous prétendre ? 
L' I N F A N T E. 
Maïs plutôt quel efpoir me pourrois-tu défendre ? 
Si Rodrigue combat fous ces conditions. 
Pour en rompre l'effet }'ai trop d'inventions. 
L'amour, ce doux auteur de mes cruels fupplices. 
Aux efprits des amans apprend trop d'artifices. 

LEONOR. 
Pourrez-vous quelque choie après qu'un père mort 
N'a pu dans leurs efprits allumer de diicord ? 
Car Chîmene aifément montre par fit conduite 

Que 
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Que la haine aujourd'hui ne fait pas & pourTuite. 
Elle obtient un combat^ 8c pour Ton combattant 
C'eft le premier ofiêrt qu'elle accepte à Tinftant. 
£lle n'a point recours à ces mains généreufes 
Que tant d'exploits fameux rendent û glorieufes : 
Dom Sanche lui fufEt, & mérite fon choix. 
Parce qu'il va s'armer pour la première fois. 
Elle aime en ce duçl fon peu d'expérience ; 
Comme il eft uns renom, elle eft fans défiance ; 
Et fa facilité vous doit bien faire voir 
Qu'elle cherche un combat qui force ion devoir. 
Qui livre à fon Rodrigue une viftoire aifée. 
Et l'autorifê eniin à paroître apaifée. 

L' I N F A N T E. 
Je le remarque affez, 8c toutefois mon cœur 
A Tcnvi de Chiméne, adore ce vainqueur. 
A quoi me réfbudrai-je, amante infortunée ? 

L E O N O R. 
A vous mieux fouvenir de qui vous êtes née. 
Le ciel vous doit un roi, vous aimez un fujet. 

L' I N F A N TE. 
Mon inclination a bien changé d'objet. 
Je n'aime plus Rodrigue, un iimple gentilhomme. 
Non, ce n'eft pas ainii que mon amour le nomme. 
Si j'aime, c'eft l'auteur de tant de beaux exploits, 
C'eft le valeureux Cid, le maître de deux rois. 
Je me vaincrai pourtant, non de peur d'aucun blâme. 
Mais pour ne troubler pas une û belle flamme ; 
Et quand, pour m'obliger, on Pauroit couronné. 
Je ne veux point reprendre un bien que j'ai donne, 
Puifqu'en un tel combat fa victoire eft certaine. 
Allons encore un coup le donner à Chiméne ; 
Et, toi, qui vois les traits dont mon cceur eft percé. 
Viens me voir achever comme j'ai commencé. 



F 3 SCENE 



66 L E C I D, 



E 



SCENE IV. 
C HI MENE, ELVIRE. 

C H I M E N E. 
Lvire, que je fouffre, 8c que je fuis à plaindre f 



Je ne fai qu'efpérer, & je vob tout i cndndre. 

Aucun vœu ne m'échappe où j'ofc confentir. 

Je ne fouhaite rien uns un p-ompt repentir ; 

A deux rivaux pour moi je fsds prendre les armes. 

Le plus heureux fuccès me coûter» des larmes ; 

Et quoi qu'en ma faveur en ordonne le fort. 

Mon père eft fans vengeance, ou mon amant eà mort. 

ELVIRE. 
D'un & d'autre côté je vous vois foulagée. 
Ou vous avez Rodrigue, ou vous êtes vengée ; 
Et quoique le deftin puiJB!e ordonner de vous. 
Il foutient votre gloire, 8c vous donne un époux. 

C H I M E N E. 
(^oi ? L'objet de ma haine, ou bien de ma colère, 
L'aiTaffin de Rodrigue, ou celui de mon père ! 
De tous les deux côtés on me donne un mari, 
Encor tout teint du iàng que j'ai le plus chéri. 
De tous les deux côtés mon ame fe rebelle. 
Je crains plus que la mort la fin de ma querelle. 
Allez, vengeance, amour, qui troublez mes efprits. 
Vous n'avez point pour moi de douceurs à ce prix. 
Et toi, puiflant moteur du deftin qui m'outrage 
Termine ce combat fans aucun avantage. 
Sans faire aucun des deux ni vaincu, ni valnque^r. 

ELVIRE. 
Ce feroit Vous traiter avec trop de rigueur. 
Ce combat pour votre ame eft un nouveau fupplice. 
S'il vous laiife obligée à demander juftîce, 
A témoigner toujours ce haut reffentiment ; 
Et pouyfuivre toujours la mort de votre amant. 
Mstdame, il vaut bien mieux que & rare vaillance. 

Lui 
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Lui couronnant le front, vous împofe filence. 
Que la loi du combat étouffe vos foapirs; 
Et que le roi vous force à fuivre vos défirs. 

C H I M E N E. 
Quand il fera vainqueur, crois-tu que je me rende ^ 
Mon devoir eft trop fort, & ma perte trop grande j 
Et ce n*eil pas aifez pour leur &ire la loi» 
Que celle du combat, & le vouloir du roi. 
Il peut vaincre D. Sanche avec fort peu de peine. 
Mais non pas avec lui la gloire de Chiméne i 
Et quoi qu*à ùl viâoire un monarque ait promis. 
Mon honneur lui fera mille autres ennemis. 

E L V I R E. 
Gardez, pour vous punir de cet orgueil étrange. 
Que le ciel à la fin ne fouffre qu'on vous venge. 
Quoi ? Vous voulez encor rcfufer le bonheur 
De pouvoir mamtenant vous taire avec honneur f 
Que prétend ce devoir, & qu'eft-ce qu'il efpere ? 
La mort de votre amant vous rendra-t-elle un père ? 
Eft-ce trop peu pour vous que d'un coup de malheur ? 
Faut-il perte fur perte, & douleur fur douleur ? 
Allez, dans le caprice où votre humeur s'obftine, 
Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous deiline j 
Et nous verrons du ciel l'équitable courroux 
Vous laiiFer par ùl mort D. Sanche pour époux. 

CHIMENE. 
Elvire, c'cft aflcz des pdnes que j'endure. 
Ne les redouble point par ce funefte augure. 
Je veux, fi je le puis, les éviter tous deux. 
Sinon, en ce combat Rodrigue a tous mes voeux. 
Non qu'une folle ardeur de fon côté me panche,^ 
Mais, s'il étoit vaincu, je fcrois à D. Sanche, 
Cectç appréhenflon fait naître mon fouhait. 
Que vois-je> malheureufe ? Elvire, c'en eft fait. 



SCENIC 



«8 L E C I ET, 

S C E N E V. 

D. SANCHE, CHIMENE, ELVIRE. 

OD. S A N C HE. 
Bligc d'apporter à vos pieds cette épce . . . 
C H I M E N E. 
Quoi î Du fang de Rodrigue encor toute trempée ? 
Perfide, ofes-tu bien te montrer à mes yeux. 
Après m'avoir ôté ce que j'aimois le mieux ? 
Eclate, mon amour, tu n'as plus rien à craindre. 
Mon père eft fatisfait, cefTe de te contraindre. 
Un même coup a mis ma gloire en sûreté. 
Mon ame au défefpoir, ma flamme en liberté. 

D. SANCHE. 
D'un efprit plus raffis . . . 

C H I M E N E. 

Tu me parles encore. 
Exécrable aflaflin d'un héros que j'adore ? 
Va, tu l'as pris en traître, un guerrier fi vaillant 
N'eût jamais fuccombé fous un tel afiaillant. 
N'efpere rien de moi, tu ne m'as point fervie. 
En croyant me venger tu m'as ôté la vie. 

D. S A N C H E. 
Etrange impreifion, qui loin de m'écouter . . • 

C H I M E N E. 
Veux- tu que de fa mort je t'écoute vanter? 
Que j'entende à loifir avec quelle infolence 
Tu peindras fon malheur, mon crime, & ta vaillance ? 

s c E N E VI. 

D. FERNAND, D. DIE GUE, 
D. ARIAS, D. SANCHE, 
D. ALONSE, CHIMENE, ELVIRE. 

C H I M E N E. 

Sire, a n'eft plu» befoin de vous diffimuler 
C« ^ue tous mes efforts ne vous ont pu celer. 

J'aimois, 
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J'sûmoîs, vous IVvez su ; in;iû pour venger mon père 
J'ai bien voulu profcrire une tête fi chère. 
Votre Majefté, Sire, elle-même a pô voir 
Comme j*ai ^t céder mon amour au devoir. 
Enfin Rodrigue efi mort, & fa mort m'a changée, 
D'implacable ennemie, en amante affligée ; 
J'ai dû cette vengeance à qui m'a mife au jour. 
Et je dois maintenant ces pleurs à mon «mour. 
Don Sanche m'a perdue en prenant ma déiènTe 1 
£t du bras qui me perd je fuis la récompeafe I 
Sire, fi la pitié peut émouvoir un roi. 
De grace^ révoquez une fi dure loi; 
Pour prix d'une viâoire où je perds ce que j^aime» 
Je lui laifiê mon bien, qu'il me laifie à moi-même, 
Qi'ea un. cloître iàcré je pleure m^<»fl'flfi>^m#>«^ 
Jufqu'au dernier foupir mon père 8c mon amant. 

D. D I E G U E, 
Enfin, elle aime. Sire, Se ne croit plus un crime 
D'avouer par fit bouche un amour légitime. 

, D. F E R N A N D. 
Chiméne, fers d'erreur, ton amant n'eft pa^ mort ; 
Et D. Sanche vaincu t'a fait tm faux rapport. 

D. S A N C H E. 
Sire, un peu trop d'ttdeur malgré moi l'a dcçôc. 
Je venois du combat lui raconter rifTuë. 
Ce généreux guerrier dont fon cœur eft charmé. 
Ne crains rien^ m'a-til dit, quand il m'a déiàrmé. 
Je laijferois plutôt la victoire incertaine 
^e de répandre un fang bazardé pour Cbiméne ; 
Mais puifque mon devoir m'appelle auprh du roi. 
Va de notre combat t* entretenir pour moi. 
De la part du vainqueur lui porter ton épêe. 
Sire, j'y fiiis venu, cet objet l'a trompée. 
Elle m'a cru vainqueur me voyant de retour ; 
Et foudain fa colore a trahi fon amour. 
Avec tant de tranfport & tant d'impatience. 
Que je n'ai pu gagner un moment d'audience. 
Pour moi, bien que vsûicu, je me répute heureux ; 
Et majgré TiAtérêt de mon cour amo\in»ur. 

Perdant 
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Perdant înfinunent, j'aime cncor ma défaite. 
Qui fait le beau fuccès d'une amour fi parfkitc. 

D. F E R N A N D. 
Ma fille, il ne faut point rougir d'un fi beau feu^ 
Ni chercher les moyens d'en faire un défaveu ; 
Une louable honte en vain t'en foUicite, 
Ta gloire eft dégagée, & ton devoir eft quitte. 
Ton père eft fatisfait, Se c'étoit le venger 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 
Tu vois comme le ciel autrement en difpofe. 
Ayant tant fait pour lui, fais pour toi quelque chofe j 
£t ne fois point rebelle à mon commandement. 
Qui te donne un époux aimé fi chèrement. 



SCENE DERNIERE. 

D. FERNAND, L'INFANTE, 
D. D I E G U E, D. A R I A S, 
D.RODRIGUE, D. ALONSE, 
D. SANCHE, CHIMENE, 
LEONOR, ELVIRE. 

L' I N F A N T E. 

SEche tes pleurs, Chiméne, & reçoi fans triftefle 
Ce généreux vainqueur des mains de ta princefTe. 
D. RODRIGUE. 
Ne vous ofiènfez point. Sire, li devant vous. 
Un refpedl amoureux me jette à fes genoux. 

Je ne viens point ici demander ma conquête. 
Je viens tout de nouveau vous apporter ma tête. 
Madame, mon amour n'emploîra point pour moi. 
Ni la loi du combat, ni le vouloir du roi. 
Si tout ce qui s'eft fait eft trop peu pour un père. 
Dites par quel moyen il vous faut fatisfaire. 
Faut-il combattre cncor mille & mille rivaux. 
Aux deux bouts de la terre étendre mes travaux. 

Forcer 
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Forcer moi fcul un camp, mettre en fuite une armée, - 
Des héros fabuleux paiTer la renommée ? 
Si mon crime par- là fe peut enfin laver, 
J'ofe tout entreprendre, & puis tout achever. 
Mais {\ ce fier honneur, toujours inexorable. 
Ne fe peut apaifer fans la mort du coupable, 
N'ar^^z P^us contre moi le pouvoir des humains ; 
Ma tète eft à vos pieds, vengez -vous par vos mains. 
Vos mains feules ont droit de vaincre un invincible. 
Prenez une vengeance à tout autre impoffiblc ; 
Mais du moins que ma mort fuffife à me punir. 
Ne me banniâêz point de votre fou venir ; 
Et puifque mon trépas conferve votre gloire. 
Pour vous en revanchcr confervez ma mémoire. 
Et dites quelquefois en déplorant mon fort, 
^V/ ne rrCavoit aimée ^ il ne fer oit pas mort. 

C H I M E N E. 
Releve-toi, Rodrigue. Il faut l'avouer. Sire, 
Je vous en ai trop dit pour m'en pouvoir dédire, 
Rodrigue a des vertus que je ne pui^ haïr ; 
Et quand un roi commande on lui doit obéir. 
Mais à quoi que déjà vous m'ayez condamnée, 
Pourrez-vous à vos yeux foufirir cet hyménée ? 
Et. quand de mon devoir vous voulez cet effort. 
Toute votre juftice en eft-cUe d'accord ? 
Si Rodrigue à l'état devient fi néceflàire. 
De ce qu'il fait pour vous dois-je être le falaire ; 
Et me livrer moi-même au reproche étemel 
D'avoir trempé mes mains dans le (àng paternel ? 

D. F E R N A N D. 
Le temps afTez fouvent a rendu légitime 
Ce qui fembloit d'abord ne fe pouvoir fans crime. 
Rodrigue t'a gagnée, & tu dois être à lui ; 
Mais quoique fa valeur t'ait conquife aujourd'hui. 
Il faudroit que je fuffe ennemi de ta gloire 
Pour lui donner fi-tôt le prix de fa vidloire. 
Cet hymen différé ne rompt point une loi. 
Qui, fans marquer de temps, lui deftine ta foi, 
Prcns un an, fi tu veux, pour effuycr tes larmes. 
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Rodrigue, cependant il ùnz prendre les armes, 
Après avoir Vaincu les Mores fur nos bords, 
Rcnverfé leurs defièms, ^poufTé leurs efforts ; 
Va jufqu'en leur pays leur report»- la guerre. 
Commander mon armée, fc ravager kur terre, 
A ce feul nom de Cid ils trembleront 4*effFoi, 
Ils t'ont nommé feigneor. Se te voudront pour roi. 
Mais, parmi tes hauts faits, fois-lui toujours fidèle. 
Reviens-en, s'il ic peut, cncor plus digne 4'elle ; 
£t par tes grands exploits ùàs-toï fi bien prifer. 
Qu'il lui foit glorieux alors de t'époufer. 

D. R O D R I G U E. 
Pour poileder Chiménc, te pour votre fervîce. 
Que peut on m'ordonner que mon bras n^accomplifiè ? 
Quoi qu'abfent de fes yeux il me faille endurer. 
Sire, ce m'eft trop d'heur de pouvoir efpcrer. 

D. F E R N A N D. 
Efpere en ton courage, cfpcre en ma prome£è ; 
Et poiledant déjà le cœar de ta maîtreÛè, 
Pour vaincre un point d'honneur qui combat conM toi, 
Laîfle faire le temps, ta vailknce, & ton roi. 
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Jugement de la Tragédie 
ouTragicomedie du CID. 

DAK s toutes les Pièces Dramatiques que Mr. 
Corneille avoit donné auparavant ceÙe-cy^ il 
navott encore {aru que Comme un des premiers Foëtes 
du théâtre franfois ; ^ s'il tfavoit foint eu de fufe^ 
rieurs^ dumoins s^étoit-il laiJJÏ donner des égaux. 
Mais le Cid F éleva fi fort au dej/us d*eux^ qu'il ne 
leur a fas été fojphle m à toute la troupe des Foëtes 
dramatiques jointe enfemble^ de F atteindre depuis ce 
temS'lâ. 

U Emulation de ceux qui avoient etéfes concurrens 
juf qu'alors^ fe tourna en unejaloufte qui donna encore 
un nouvel éclat à FOuvrage de Mr. Corneille cJ* 
Finutilité des efforts qu'on fit contre lui^ quoique ap- 
puyés de toute F autorité du MUniftere^ ne fervitqu'à 
F affermir dans [a nouvelle fuperiorité é^ à lui ajfurer 
pour toujours la Principauté Au théâtre. 

Mr. reliflbn dit qu'il n*efi pas aifé de s'imaginer 
avec quelle approbation le Cid fut reçu de la cour & 
du Public. On ne pouvoit fe lajfer de le voir ^ on 
7^ entendait parler d'autre chofe dans les Compagnies ^ 
chacun en favoit quelque partie par cœur ; onlafatfoit 
apprendre aux enfans ; & il s efi fait dans les Fro* 
vinces du Royaume une efpece de Proverbe de la ma^ 
niére de dire^ beau comme le Cid, 

Tout le Monde ne voulut pas joindre fa voix parmi 
ces bruits & ces acclamations^ éf* les envieux du Cid 
non consens defe taire^ cherchèrent dès-lors les moyens 
d'impofer filence au public. Leur parti fe trouva for" 
t'^par le grand Cardinal de Richelieu qui voulut 
bien honorer Mr. Corneille de fa jaloufie ; ^ qui 
fans perdre fon CaraSlere de Miniftre libéral en con- 
tinuant toujours Ces gratifications à un homme qu'il 
confideroit comme poète en général^ entreprit en qua- 
G l;t« 
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iité cP Auteur él* ^^ M efprît de lus faire des affaires 
comme à r auteur du Cid^ par un pur deplaijir qu'il 
avait de voir toutes les Fiéces de théâtre des autres^ 
ilyfur tout celles cit il avoit quelque part ^ entièrement 
effacées far celle-là. 

Celui qui commença^ dit Mr. Peliffbn, fut Mr. De 
Scudery qui publia f es Obfervations cofitre le Cid^ 
fremierement pour le fatisfaire lui-même^ & enjuite 
pour plaire au Cardinal^ qui forma de toutes f es Créa-- 
tureSj tant à la cour qu'à la vtUe^ un parti pour Vop^ 
fofer à celui des approbateurs du Cid, JLje Cardinal 
ravi d*a*voir trouvé ^w Scudéry un homme qui voulût 
être partie de Corneille, le porta à Soumettre fes Oh- 
fervations au Jugement de l^ Académie • éf* il obliga 
cette Ajjemblée malgré toute fa répugnance ^ toutes 
fes KatfonSj cF examiner juridiquement la Tragicomedie 
C^ les OéfervationSy & d^en faire une cenjure dans 
les formes ordinaires. 

Lf Académie affemblée le l6. juin itfjT» nomma 
Meffieurs de Bourzey, Chapelain ér Defmarefts 
pour examiner le Cid o* l^s Obfervations. La tache 
de ces trois commiffaires n'étott que pour T Examen du 
Corps de l^Ouvrage en gros ^ éf quinze jours après 
on commit quatre autres Académiciens pour celui des 
vers en particulier. Ces derniers qui etoient Mejpeurs 
ds Cerify, Gombaud, Baro ^ L^Etoile s' acquit e^ 
rent de leur Comm^JJton^ de quelque manière que ce 
fût ; i^ l'Académie ayant délibéré en diverfes ton» 
ferences ordinaires ^ extraordinaires fur leur remar- 
ques^ Mr. Defmarefts eut ordre enfin dry mettre la 
dernière main. 

Mais l'Examen de V Ouvrage en gros ne fut pas une 
chofe fi facile à ces Meffieurs. ^r.Chapelain / un des 
trois Commiffaires fit un Corps de fes Réflexions qui 
fut préfcnté au Cardinal^ qui r^ en fut pas entièrement 
fatisfait^ & qui y fit des Apofiittes par les quelles il 
faifoit connottre qu'il eutfouhaité qu'on eût déclaré la 
pièce du Cid entièrement irréguliere. ' Il manda né an- 
Vioins que lafubfiance en etoit bone^ mais qu'il falloit 

y 
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•r quelque poignées de fleurs, V Ouvrage fut 
à polir par Délibération de ? Académie à Mef^ 
de Serizay, Cenzy, Gombaud, é" Sirmond; 
y le coucha par écrit ^ & Gombaud /i// nommé 
a dernière révision du flyle. Tout fut lu ^ exa^ 
iar la Compagnie en div.rfes Àjfemhlées ordi^ 
^ extraordinaires y comme s*il eut été quefion 
Ruine ou du falut de Pétat^ dr on le mit enfin 
refe. 

Cardinal ayant vu les premières feuilles^ n^en 
int content ^ fous prétexte que Mr. de Cerizy 
// mis trop de fleurs ^ il fit arrêter Vimprejjion. 
tt expliqué enfuite fur la manière dont il vou- 
u*on écrivît cet ouvrage^ il en donna la Charge k 
Jirmond oui ne le fat isfit point encore. Il fallut 
que Mr» Chapelain reprtt tout ce qui avolt été 
ant par lui que par les autres 11 en compofa le 
livre que nous antous fous le titre de Sencimens 
Académie françoife fur la Tragicomédie du 
, ouvrage qui coûta cinq mois de travail â VAca-^ 
? & au Cardinal^ fanfque durant tout ce tems- 
f Miniftre qui avoit toutes les paires du Roy- 
fur les bras^ & toutes celles deFEurope dans la 
fe lajfât de ce deffein^ & relâchât rien de fet 
pour cet ouvrage^ comme nous Rapprenons deMr, 
flbn. 

tcy en gros quels font les principaux fentimens de 
tdemiefuf le Cid. Mr. ae Scudery é' les autres 
frfaires </f ilfr. Corneille, n'ont point eu raifon 
ufer cette pièce d'irrégularité^ ^ de dire que le 
f^en vaut rien ; qi^on n^y trouve ni nœud m in» 
f, C^ qu'on en devine la fin p tôt qu*on en a vu 
nmencement. Ce qu'il y a à dire^ c^efique Pin^ 
? n'eftpas vrai-femblable, Ainfi le fi jet du Cid ejf 
fueuXj au Jugement de cette AJfemblée^ enfaplus 
telle partie^ parce qu'il manque de Vun (^ de 
e vrai-femblable^ que prefcrit Arifiote du corn- 
^ de t extraordinaire. Vart lui a manqué 
7/ a compris tant d^aSiens remarquables dans 
G 2 l'eftace 
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F efface de vingiquatre heures^ éf four avoir fait 
tonfentir Chimene à éfoufer Rodrigue le jour mime 
quil avolt tiié le Comte fon fere. 

L! Académie condamne auffi les Mœurs attribuées à 
Chiméne, qui contre la bienséance de [on f exe far oit 
amante trof fenjible^ ^ fitte Prof dénaturée:^ ér eUe 
juge qu^il a mts éP ailleurs trof d* inégalité dans f es 
Mœurs. ' 

En un mot ette a remarqué diverfes fautes déjuge^ 
ment dans toute la conduite de Pouvrage^ elle s^efi dé- 
clarée farticulierement contre tout PEfifode de PlU" 
fante-^ elle f retend que le théâtre efi très^mal entendu 
dans ce Foëme^ ^ qt^une même fcéne y ref refente 
flupeurs lieux. C'eji un Defautque Pon trouve dans 
éa,flufart de nos Foëmes Dramatiques qui avoient 
farujufqu^ alors ^ mais hauteur du Cid s^ étant refferé 
ft étroitement four y faire rencontrer P unité du jour 
devoit aufji s^ efforcer a^ y faire rencontrer celle du tieu^ 
dont le défaut ne feutfroduire dans Veffrit duffeSa^ 
teur que de la confufion & de Pobfcurité. 

U Académie a cenfuré aujji flufieurs endroits de la 
Verffication qui fervent au moins i nous ferfuaderj 
quily a feu d^ ouvrages en vers dont la di&ionfoit 
far fait ement correBe mais fur ce ^u*on accufoit fau^^ 
teur de flufieurs larcins^ eue témoigne qu^ il y a bien 
feu de chofes imitées où il foit demeuré audeffous de 
fon original \ qu'il en a rendu quelques unes meilleures 
qu* elles i^étoient ; ^ qu^il y ja ajouté beaucouf de 
chofes de fon frofre fonds ^ qui ne cèdent eu tien à 
celles dufremier auteur. 

U Académie ne fe feroit acquitée que de la moitié de 
fes fondions Ji afrês avoir montré les défauts du Cid 
elle n^eut découvert en même tems la caufe & lafourte 
de cette affrobation fi extraordinaire^ dont leteufle 
Vavoitf révenu, llfemble même qu*elle auroit aà com^ 
mencer à ruiner les fondemens de cette affrobation 
avantaue d'établir fa cenfure. ^g^iqu'il en foit^ elle 
dit^ ^^que les Faffions violentes bien exfrimées^ font 
yjouvent dans ceux qui les voyent unefartie de ^ effets 
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*' qu^eUes font en ceux qui ks reffentent 'viritabte'- 
^^ment ^ qu* elles oient à tous la Ithertè de Pefirit ér 
^^ font que les uns fe fUifent à voir refrefenter les 
^^ fautes que les autres fe flaifent à commettre. Ce 
^^font ces pus/fans mouvemens^ félon cesMeffieurs^ qui 
** ont tiré des ffeBateurs du Cid cette grande affrol^a^ 
*'^tion & qui doivent auffi la faire excufer, Lê^ auteur 
^^ s^ e fi facilement rendu maître de leur ame^ afrès y 
'* arwir excité le trouble & l'émotion ; leur ejfrit flatté' 
^^far quelques endroits agréables efi devenu msément 
flatteur de tout le refle^ & les charmes éclatans de 
^^ quelque f ortie leur ont donné de V amour four tout le 
" corfs. S^ils eujfent été moins ingénieux ^ ils euffent 
^^eté moins fenf blés ; ils euffent viles défauts de cette 
^^fiéce s'ils ne fe fuffentfoint trof arrêtes à en regar-^ 
*' der les beautés. Mais d'un autre coté les favans et 
^^ les exferts de Fart doivent fouffrir avec quelque in^ 
^^dulgence les irrégularités a* un ouvrage qui n'aurait 
^^pas eu le bonheur d'agréer fi fort au commun^ s'il 
^^n'ievoit des grâces qui ne font f as communes. 

Vojla quel a été le fentiment de l'Académie fur h 
Cid 'y maisji nous en croyons Mr^ Corneille ou celui 
qui a fris fin nom^ ce n'a point été celui de la ville ni 
du peuple.. Ce n' efi pas qu'il ne convint lui-même de 
V équité qui paroit dans une bone partie de ces cenfures^ 
mais il prétendait avoir remporté le témoignage de /'- 
excellence de fa pièce par le grand nombre de les refré-^ 
fentationSy par lafpule extraordinaire des JpeSateurs 
de tout état (3* de toute condition & far les acclama" 
fions générales qu'elle avait refuës. Et quoi qu^il ait 
défié F Académie entière de donner jamais à fa cenfure 
autant de réputation que fa pièce en avait déjà acquis'^ 
il ne laiffoit pas de convenir que ce Poème avait dei 
défauts *y mais^ ^^ qu'il avait tant d^ avantages du coté 
*' dufujet^ & des fenfeés brillantes^ dont ii efifemé^ 
^^/que. la f lu fart defes auditeurs n* ont fat voulu voit 
** ces défauts^ & ont laifsé enlever leurr fuffrages am 
^^fldifir que leur a donne fa refréfentation^ quoique ce' 
^^Tok C£m detausfes ouvrages réguliers^ felan lui ^ 
G J "«^ 
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** oi il fefoit permis le fins de licence ; & qu*ilpaffi}t 
** encore vingtcinq ou trente ans après pour le plus beau 
^^defes ouvrages^ auprès de ceux qui ne s^ attachent 
f^pas à lajeverité des régies. 

Ceft dans la mime pensie que Mr. de Balzac écri- 
n^ant à Mr. Scudery, dit que quelques irri'gularitês 
qt^aitcommifes Mr. Corneille dans le Cid^ comme fes 
cenfeurs avoient prétendu le montrer ; cette pièce ne 
iatjferoit pas d*etre admirable^ en ce qu^eUe avoit reçi 
les applaudijjimens de fes fieSateurs & les approia» 
fions de toute la France^ puifque la fin des pièces de 
théâtre n^ejl autre que la fattsfaBson des ^eBateurs ; 
C^ qu^ainfieUe avoit triomphe des raifonemens de fes 
adverfatres^ quoiqu'elle eut violé les régies de Vart^ 
Selon P opinion même de Sénéque, qui dit que quand 
il s^agit des Ouvrages qui eUoutffent les yeux d^ahord^ 
éf qtii préocupent Tes efprits en leur faveur^ celui qui 
a enlevé V approbation publique^ F emporte fur celui 
qui Pa méritée : major ille eft qui judicium abftulit 
quàm qui meruiZy quoique dans la fuite une recherche 
exa&e dût y faire voir quelques defavts. 

C*efi auffi ce qui a fait dire a Mr. Defpreaux, 
Satire ix. verfx'^i» ^ Suiv, 

En vain contre le Cid un Miniftre fe ligue, 
TcutParis ipouîChiméne a les yeux dcRoarigue^ 
L'Académie en corps a beau le cenfurer. 
Le Public révolté s^obftine à Tadmirer. 
Tant il ejl vrai que le peuple a fes regles^auffi bien que 
les favans^ pour juger d'unOuvragefait pourfon con- 
tentement^ qu'un poëte peut impunément pécher contre 
Vjlft é* l^f Maximes rf'Ariftote fans manquer au 
moyen de plaire & que quand une pièce de théâtre a eu 
toutlefuccis que fon Auteur pouvoit efperer dans la fin 
qu'il se fi proposée de fatisfaire ceux pour qui elle eft 
jaitOy iî importe peu que ce foit régulièrement ou con- 
tre les régies qu'il a réuffi^ e^efi-à-dire fuivant un 
eapriceplMt qu^un autre. 
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ji CT EV J{S. 

T U L L E, roi de Rome. 

Le vieU HORACE, chevalier Romain. 

H O R A C E, fon fils. 

C U R I A C E, gentilhomme d'Albc, amant de 
Camille. 

V A L E R E, chevalier Rçmain, amoureux de 
Camille. 

SABINE, femme d'Horace, $c fœur de Cu- 
riacc. 

CAMILLE, amante de Curiace, & fœur 
d'Horace. 

JULIE, dame Romûne, confidente de Sabine élc 
de Camille. 

F L A V I A N, foldat de l'armée d'Albc. 

P R O C U L E, foldat de l'armée de Rome. 

La fcine eft à Ronie dans une faite de la, 
maifon d* Horace. 



HORACE, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
S C E NE PREMIERE* 

SABINE, JULIE. 

SABINE. . 

APPROUVEZ ma foiblefTe^ & fouffrez ma douleur. 
Elle n'eil que trop jude en un fi grand malheur; 
Si près de voir fur foi fondre de tels orages. 
L'ébranlement fiéd bien aux plus fermes courag/es % 
Et Pcfprît le plus mâle, & le moins abattu. 
Ne fauroit, fans dcfordre, exercer fa vertu. 
Quoique le mien s'étonne à ces rudes alarmes. 
Le trouble de mon cœur ne peut rien fur mes larmes; 
Et parmi les foupîrs qu'il pouffe vers les cieux. 
Ma confiance du moins règne encor fur mes vœux. 
Quand on arrête là les dcplaifirs d'une âme. 
Si Ton fait moins qu'un homme, on fait plus qu'une 

femme ; 
Commander à fes pleurs en cette extrémité, 
C'efl montrer, pour le fexe, affez de fermeté. 

JULIE. 
C'en efl peut-être affez pour une ame commune. 
Qui du moindre péril fe fait une infortune ; 
Mais de cette foibleffe un grand cœur efl honteux. 
Il ofe efpérer tout dans un fuccès douteux, 
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Les deux camps font rangés au pied de nos murailles ; 
Mais Rome ignore encor comme on perd des batailles ; 
Loin de trembler pour elle, il lui faut applaudir, 
Puifqu'elle va combattre, elle va s'agrandir. 
BanmiTez, banniflêz une frayeur fi vaine, 
£t concevez des vœux dignes d'une Romaine. 

SABINE. 
Je fuis Romaine, hélas ! puifqu'Horace eft Romain, 
J'en ai reçu le titre en recevant ÙL main ; 
Mais ce nœud me tiendroit en efclave enchaînée. 
S'il m'empêchoit de voir en quels lieux je fuis née. 
Albe, où j'ai commencé de refpirer le jour, 
Albe, mon cher pays, & mon premier amour, 
Lorfqu'entre nous & toi je vois la guerre ouverte. 
Je crains notre viûoire autant que notre perte. 
Rome, fi tu te plains que c'eil-là te trahir, 
^^s-toi des ennemis que je puiffe haïr. 
Quand je vois de tes murs leur armée & la nôtre. 
Mes trois frères dans l'une, & mon mari dans l'autre» 
Puis -je former des vœux, &, fans impiété. 
Importuner le ciel pour ta félicité ? 
Je fai que ton état encore en fa naiffance. 
Ne fauroit fans la guerre aflFermir fa puiflànce ; 
Je fai qu'il doit s'accroître, & que tes grands deilins 
Ne le borneront pas chez les peuples Latins, 
Que tes dieux t'ont promis l'empire de la terre ; 
Et que tu n'en peux voir l'effet que par la guerre. 
Bien loin de m'oppofer à cette noble ardeur. 
Qui fuit l'arrêt des dieux & court à ta grandeur. 
Je voudrois déjà voir tes troupes couronnées 
D'un pas vidtorieux franchir les Pyrénées. 
Va jufqu'en l'orient poulTer tes bataillons. 
Va fur les bords du Rhin planter tes pavillons. 
Fais trembler fous tes pas les colonnes d'Hercule, 
Mais refpefte une ville à qui tu dois Romule. 
Ingrate, fouviens toi que du fang de fes rois 
Tu tiens ton nom, tes murs, & tes premières loix, 
Albe eft ton origine, arrête, & confidère 
Que tu portes le fer dans le fein de ta mère. 
^ Tpurr 
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Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphans. 

Sa joie éclatera dans Theur de Tes enfans; 

Et fc laiflknt ravir à Pamour maternelle. 

Ses vœux feront pour toi, fi tu n'es plus contre elle. 

JULIE. 
Ce difcours me furprend, vu que depuis le temps 
Qu'on a contre fon peuple armé nos combattans. 
Je vous ai vu pour elle autmt d'indifférence 
Que 11 d'un fang Romain vous aviez pris naifiknce. 
J'admirois la vertu qui réduifoit en vous 
Vos plus chers ijitérêts à ceux de votre époux ; 
Et je vous confolois au milieu de vos plaintes. 
Comme fi notre Rome eût fait toutes vos craintes. 

SABINE. 
Tant qu'on ne s'eft choqué qu'en de légers combats. 
Trop foibles pour jetter un des partis à bas ; 
Tant qu'un efpoir de paix a pu flatter ma peine. 
Oui, j'ai fait vanité d'être toute Romaine. 
Si j'ai vu Rome heureufe avec quelque regret. 
Soudain j'ai condamné ce mouvement fecret j 
Et fi j'ai reflcnti dans fes deftins contraires. 
Quelque maligne joie en faveur de mes frères. 
Soudain pour l'étouffer rappellant ma raifon. 
J'ai pleuré, quand la gloire entroit dans leur mai/bn. 
Mais aujourd'hui qu'il faut que l'un ou l'autre tombe, 
Qu'Albe devienne efclave, ou que Rome fuccombe. 
Et qu'après la bataille il ne demeure plus 
Ni d'obftacie aux vainqueurs, ni d'efpoir aux vaincus, 
J'aurois pour mon pays une cruelle haine. 
Si je pouvois encore être toute Romaine ; 
Et û je demandons votre triomphe aux dieux. 
Au prix de tant de fang qui m'eft fi précieux. 
Je m'attache un peu moins aux intérêts d'un homme. 
Je ne fuis point pour Albe, & ne fuis plus pour Rome ; 
Je crains pour l'une & l'autre en ce dernier effort. 
Et ferai du parti qu'affligera le fort. 
Egale à tous les deux jufques à la viéloire, 
Je prendrai part aux maux fans en prendre à la gloire ; 
Et je garde, au milieu de tant d'âpres rigueurs. 



«4 



HORACE, 



Mes larmes aux vaincus. Se ma haine aux vainqueurs. 

JULIE. 
Qu'on voit naître fouvent de pareilles traverfes. 
En des efprits divers des paffions diverfes ; 
Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement ! 
Son frère eft votre époux, le vôtre eft fon amant ; 
Mais elle voit d'un œil bien différent du vôtre. 
Son fang dans une armée, & fon amour dans l'autre. 
Lorfque vous conferviez un cfprit tdht Romain, 
Le fien irréfolu, le fien tout incertain. 
De la moindre mêlée appréhendoit l'orage. 
De tous les deux partis déteftoit l'avantage. 
Au malheur des vaincus donnoit toujours fcs pleurs j 
Et nourriifoit ainfi d'étemelles douleurs. 
Mais hier quand elle fut qu'on avoit pris journée^ 
Et qu'enHn la bataille alloit être donnée. 
Une foudaine joie éclatant fur fon front. . . • 

SABINE. 
Ah ! Que je crains, Julie, un changement fi prompt 
Hier dans fa belle humeur elle entretint Valcre j 
Pour ce rival, fans doute, elle quitte mon frerc. 
Son efprit ébranlé par les objets préfens. 
Ne trouve pomt d'abfent aimable après deux ans. 
Mais excufez l'ardeur d'une amour fraternelle. 
Le foin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle ; 
Je forme des foupçons d'un trop léger fujet. 
Près d'un jour fi funefte on change peu d'objet. 
Les âmes rarement font de nouveau bleffées ; 
Et dans un fi grand trouble on a d'autres penfées. 
Mais on n'a pas auffi de Ci doux entretiens. 
Ni de contentemens qui foient pareils aux fiens. 

JULIE. 
Les caufes, comme à vous, m'en femblent fort obfcur 
Je ne me fatisfais d'aucunes conjeéhires. 
C'eft aflèz de confiance en un fi grand danger 
Que de le voir, l'attendre, & ne point s'affliger ; 
Mais certes c'en eft trop d'aller jufqu'à la joie, 

SABINE. 
Voyez qu'un bon génie à propos nous l'envoie. 

Efià 
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EÛà^ez fur ce point à la faire parler. 

Elle vous aime aflcz pour ne vous rien celer. 

Je vous laiilè. 



SCENE IL 

CAMILI/E, SABINE, JULIE. 

SABINE. 



M. 



[A fœur, entretenez Julie, 

}*ai honte de montrer i^mt de mélancolie ; 
£t mon ccrar accablé de mille dépbdfirs. 
Cherche la folitude i cacher ks foupirs. 



SCENE m. 

CAMILLE, JULIE. 

CAMILLE. 

Qu'elle a tort de vouloir que je vous entretienne f 
Croit elle ma douleur moins vive que la fîennc. 
Et que, plus infeniible à de fi grands maÛieurs, 
A mes trîftes difconrs je mêle moins de pleurs ? 
De pareilles frayeurs mon âme eft alarmée, 
Conmie elle je perdrai dans l'une & l'autre armée. 
Je verrai mon amant, mon plus unique bien. 
Mourir pour fon pays^ ou détraire le mien ; 
Et cet objet d*amour devenir, pour ma peine. 
Digne de mes foupirs, ou digne de ma haine» 
Hélas! 

JULIE. 
Elle eft pourtant plus à plaindre que vous. 
On peut changer d'amant, mais non changer d'époux. 
Oublîe:^ Curiace, & recevez Valere, i 
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire, 

H VoM^ 



8<5 HORACE, 

Vous ferez toute nôtre ; & votre efprit remis 
N'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. 

. CAMILLE. 
Donnez-moi des confeils qui foient plus légitimes ; 
£t plaignez mes malheurs fans m'ordonner des crimes 
Quoiqu'à peine à mes maux je puifle rcfifter. 
J'aime mieux les (buffrir que de les mériter. 

JULIE. 
Quoi ? Vous appeliez crime un change raifomiâble ? 

CAMILLE. 
Quoi ? Le manque de foi vous fèmble pardonnable ? 

JULIE. 
Envers un ennemi qui peut nous obliger ? 

CAMILLE. 
D*un ferment folennel qui peut nous dégager ? 

JULIE. 
Vous déguifez en vam une chofe trop churc. 
Je vous vis encor hier entretenir Valere ; 
Et l'accueil gracieux qu'il reeevoit de vous. 
Lui permet de nourrir un efpoir aflez doux. 

CAMILLE. 
Si je l'entretins hier & lui fis bon vifage. 
N'en imagmez rien qu'à ion défavantage ; 
De mon contentement un autre étoit l'objet j 
Mais pour fortir d'erreur fachez-en le fyjet. 
Je garde à Curiace une amitié trop pure. 
Pour fouffrir plus long-temps qu'on m'eftime parjure, 
Il vous fouvient qu'à peine on voyoit de fa foeur,. 
Par un heureux hymen mon frère pcfTefTeur, 
Quand, pour comble de joie il obtint de mon père 
Que de fes chaftes feux je ferois le falaire. 
Ce jour nous fut propice & funefte à la fois, 
Uniffant nos maifons, il défunit nos rois. 
Un même inllant conclut notre hymen, & la guerre. 
Fit naître notre efpoir. Se le jetta par terre. 
Nous ôta tout, fi-tôt qu'il nous eût tout promis ; 
Et nous faifant amans, il nous fit ennemis. 
Combien nos déplaifirs parurent lors extrêmes. 
Combien contre le ciel U vomit de blasfêmcs ; 
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Et combien de ruifTcaux coulèrent de mes yeux f 

Je ne vous le dis point, vous vîtes nos adieux. 

Vous avez vu depuis les troubles de mon âme. 

Vous fiivez pour la j>aix quels vœux a faits ma flamme^ 

Et quels pleurs j'ai verfés à chaque événement. 

Tantôt pour mon pays, tantôt pour mon amant. 

Enfin, mon défefpoir, parmi ces longs obibcles. 

M'a fait avoir recours à la voix des oracles. 

Ecoutez fi celui qui me fut hier rendu 

Eut droit de raffurer mon éiprit éperdu. 

Ce Grec û renonmié qui depuis tant d'années 

Au pied de l'Aventin prédit nos deftinées. 

Lui qu'Apollon jamais n'a fait parler l faux. 

Me promit par ces vers la fin de mes travaux. 

Me &f Rome demain prendront une autre autre face^ 

Tes vaux font exauces^ elles auront îa^aix^ 

Et tu feras unie avec ton Curiace^ 

Sans qu* aucun mauvais fort t^en fèpare jamms. 

Je pris ftu" cet oracle une entière afifûrance ; 

Et, comme le fuccès paflbit mon eiperance. 

J'abandonnai mon âme à des raviitèmens 

Qui pafToient les tranfports des plus heureux amans. 

Jugez de leurs excès. Je rencontrai Valere, 

Et contre fa coutume il ne put me déplaire. 

Il me parla d'amour fans me donner d'ennui. 

Je ne m'aperçus pas que je parlois à lui. 

Je ne lui pus montrer de mépris, ni de glace. 

Tout ce que je voyois me fembloit Curiace, 

Tout ce qu'on me difoit me parloit de fes feux. 

Tout ce que je difois l'alTuroit de mes vœux. 

Le combat général aujourd'hui fè hazarde. 

J'en sus hier la nouvelle, &je n'y pris pas garde. 

Mon efprit rejettoit ces funeftes objets. 

Charmé des doux penfers d'hymen & de la paix. 

La nuit a diifipé des erreurs fi charmantes. 

Mille fonges afreox, mille images fanglantes. 

Ou plutôt mille amas de carnage & d'horreur 

M'ont arraché ma joie, & rendu ma terreur. 

J'ai vu du &ng, des morts, & n'ai rien vu de fuite. 

Hz ^3tw 
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Un fpe^lre en paroiflknt prenoit foudaîn la fuite. 
Ils s*eflaçoient Tun Tautre, Se chaque Uluiion 
Redoubloit mon éFroi par ùl ccmfufion. 
, JULIE. 

":*(; C'efl en contraire fens qu*un fonge s'interprète. 

ht CAMILLE.; 

i If Je le dois croire ainlî, puifque je le fouhaite ; 

Il Mais je me trouve enfin, malgré tous mes rouhaits 

1 1 Au jour d'une bataille, & non pas d*une paix. 

] J U L IX 

i*f, Par là finit la guerre, & la paix lui fuccedc. 

CAMILLE. 
Dure à jamais le mal s'il y faut ce remède ! 
;}||j Soit que Rome y fuccombe, ou qu'Albc ait le def 

" (| Cher amant, n'attens plus d'être un jour mon époi 

Jamais, jamais ce nom ne fera pour un homme 
Q^i foit, ou le vamqueur, ou l'efclave de Rome. 

Mais quel objet nouveau fe préfente en ces. lieux 
Eft-ce toi, Çuriace? En croirai-je mes yeux? 



SCENE IV. 
CURIACE, CAMILLE, JULl 

C U R I A C E. 

N'En doutez point, Camille, & revovez xm hon 
Qui n'eil ni le vainqueur, ni l'efclave de Rc 
Ceilèz d'appréhender de voir rougir mes mains 
Du poids honteux des fers, ou du fang des Romaii 
J'ai crû que vous aimiez afièz Rome, Se la gloire, 
«Pour méprifer ma cfaaine, & haïr ma vidtoire s 
Et comme également, en cette extrémité. 
Je craîgnois la viéloire^ & la captivité .... 

CAMILLE. 
Curîace, il fuffit^ je devine le refte. 
Tu fuis une bataille à tes vqpux fi funefte; 
Et ton coeur tout à mpi^ fpur ne me perdre pat» 

De 



TRAGEDIE. 89 

obe à ton pays le fècours de ton bras, 
un autre confidcre ici ta renommée, 
te blâme, s'il veut, de m*avoir trop aimée, 
n'eft point à Camille à t'en méfeftimer, 
s ton amour paroit, plus elle doit t'aimer ; 
& tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vu naître^ 
s tu quittes pour moi, plus tu le fais paroître. 
is as-tu vu mon jpere, & peut-il endurer 
'amfi dans ù. nudlon tu t'ofes retirer ? 

préfere-t^il point l'eut à fa famille ? 

regarde-t-il point Rome plus que ûl fiUe? 
fii^ notre bonheur eft-il bien affermi ? 
i-t-il vu comme gendre, ou bien comme ennemi ? 

C U R I A C E. 
n'a vu comme gendre, avec une tendreffc 
i témoignoit affez une entière allégrefTe i 
is il ne m'a pomt vu par une trahifon 
ligne de l'honneur d'entrer dans fa maifon. 
n'abandonne point l'intérêt de ma ville, 
ime encor mon honneur en adorant Camille, 
nt qu'à duré la guerre on m'a vu conftamment 
ffi bon citoyen que véritable amant, 
ybe avec mon amour j'accordoiy la querelle, 
foupirois pour vous en combattant pour elle ; 
s'il falloit encor que l'on en vint aux coups, 
combattrois pour elle en foupirant pour vous, 
i, malgré les défirs de mon âme charmée, 
la guerre duroit, je ferois dans l'armée. 
il la paix qui chez vous me donne un libre accè», 
paix a qui nos feux doivent ce beau fuccès. 

CAMILLE. 
paix ! Et le moyen de croire un tel miracle ? 

JULIE. 
aille, pour le moins croyez-en votre oracle ; 
(achons pleinement par quels heureux effets 
eure d'une bataille a produit cette paix. 

C U R I A C E. 
uroit-on jamais crû ! Déjà les deux armées 
ine égale chstor au combat animées 

H 3 ^- 



Se mcnaçoîent des yeux, Sç mtrchajit fiéremcpty 
N'attendoient, pour dowicr, que le commandement. 
Quand notre diâateur (kvant! les rangs s^avance. 
Demande à votre prmce un moment de filence ; 
Et l'ayant obtenu : ^efaifms nous^ Romains, 
Dit-il, ^ quel dmon nous fait venir aux mains ^^ 
Souffrons que la raifon éclaire enfin nos âmes, 
Nous femmes vos voiJinSf nos fil/es font vos femmes^ 
Et V hymen nous a joints par tant fS tant de noeuds^ 
^^il eft feu de nos fils qui nef oient vos, msv^tpe. 
h^ous ne femmes qu'Hun fang , ig qu'un peuple en deux 

villes. 
Tour quoi nous déchirer par desserres civiles , 
Où la mort des vaincus affoitUt les vainqueurs ; 
Et le plus beau triomphe eft arrtfé de pleurs f 
Nos ennemis communs attendent avec joie 
^^un des partis défait leur donne P autre en proie^ 
Lafjé, demi rompa, vainqueur i mais pour tout fruit 
Dénué d^unfecQurs par lui-même détruit. 
Us ont i^ez long temps j ouï de nos divorces. 
Contre eux dorénavant joignons toutes nos for ces i 
Et noyons dans t oubli ces petits différends, 
^i défi bons guerriers font de mauvais parens, 
^efi r ambition de commander aux atttres 
Fait marcher aujourd'hui vos troupes ^ les nôtres. 
Pourvu qu'à moins defang nous voulions Papaifer, 
Elle nous unira loin de nous divifer, 
Nommons des combattans pour la caufe commune, 
^e chaque peuple auxfiens attache fa fortune ; 
Et fuivant ce que d'eux ordonnera Ufort, 
^e lefoible parti prenne loi du plus fort. 
Mais fans indignité pour des guerriers fi bravas, 
^Hls deviennent fujets, fans devenir efclaves. 
Sans honte, fans trUuty IS fans autre rigueur^ 
^e defùivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur, 
Jinfi nos deux états ne feront qu'un empire. 
Il femble qu'à ces mots notre dÛcorde expire. 
Chacun jettant les yeux dans un rang ennemi, 
Reconnoît un beau-£:ere: un CQu£nj un ami» 

lia 
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Ils s^etonnent comment leurs mains de fâng avides 

Voloicnt iâns y penièr à tant de parricides ; 

Et font paroîtrc un front couvert, tout à la fois. 

D'horreur pour b bataille, Se d'ardeur pour ce choix. 

Enfin l'offre s'accepte, & la paix defîrée 

Sous ces conditions eft aufli-tot jurée. 

Trois combattront pour tous ; mais pour les mieux 

choifir» 
Nos chefs ont voulu prendre un peu plus de loifîr. 
Le vôtre eft au fénat, le notre dims b tente. 

CAMILLE. 
O, dieux, que ce difcours rend mon ame contente f 

C U R I A C E. 
Dans deux heures au plus, par un commun accord^ 
Le fort de nos guerriers réglera notre fort. 
Cependant tout eil libre attendant qu'on les nomme ; 
Rome eft dans notre camp. Se notre camp dans Rome. 
D'un Se d'autre côté l'accès étant permis. 
Chacun va renouer avec fes vieux amis. 
Pour moi, ma paillon m'a fait fuivre vos frères ; 
Et mes déiîrs ont eu des fuccès û profperes. 
Que l'auteur de vos jours m'a promis a demûn 
Le bonheur, ùxis pareil, de vous donner la main. 
Vous ne deviendrez pas rebelle à fa puiflîmce ? 

CAMILLE. 
Le devoir d'une fille eft dans l'obéiffascis. 

C U R I A C E. 
Venez donc recevoir ce doux commandement. 
Qui doit mettre le comble à mon contenteiisent. 

CAMILLE. 
Je vais fuivre vos pas, mais pour revoir mes (rtrtSf 
£t iàvoir d'eux encor la fin de nos miferes. 

JULIE. 
Allez, Se cependant, au pied de nos autels. 
J'irai rendre pour vous grâces aux immortels. 

Bn du prtnùtr aile. 
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A C T E II. 

SCENE PREMIERE; 
HORACE, CURIACE. 

c U R I A c E. 

AInfî Rome n'a point féparé fon eftimc. 
Elle eût crû faire ailleurs un choix iUégitime, 
Cette fuperbe ville en vos frères Se vous 
Trouve les trois guerriers qu^elle préfère à tous ; 
Et fon illuftre ardeur d'ofer plus que les auttcs. 
D'une feule maifon brave toutes les nôtres. 
Nous croirons, à la voir toute entière en vos mains. 
Que hors les fUs d*Horace il n'eft point de Romains. 
Ce choix pouvoit combler trois familles de gloire, 
Conikcrer hautement leurs noms à la mémoire. 
Oui, l'honneur que reçoit la votre par ce choix 
En pouvoit à bon titre immortalifer trois ; 
Et puiique c*eft chez vous que mon heur 8c ma flamme, 
M'ont fait placer ma fœur, 8c choidr une femme. 
Ce que je vais vous être, 8c ce que je vous fuis. 
Me font y prendre part autant que je le puis. 
Mais un autre intérêt tient ma joie en contrainte ; 
Et parmi fes douceurs mêle beaucoup de crainte. 
La guerre en tel éclat à mis votre valeur. 
Que je tremble pour Albe, & prévoi fon malheur. 
Puifque vous combattez, fa perte eft affurée. 
En vous faifknt nommer le deftin l'a jurée. 
Je voi trop dans ce choix fes funeftes projets ; 
Et me compte déjà pour un de vos fujets. 

HORACE. 
Loin de trembler pour Albe, il vous faut plaindre Rome, 
Voyant ceux qu'elle oubHe, & les trois qu'elle nonune. 
C'eft un aveuglement pour elle bien fatal, 
D'avpir tant à chgifir^ & de chpiiôr fi mal. 

" ~ Mille 
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Mille de fes ehfans beaucoup plus dignes d'elle 
Pouvoient bien mieux que nous ibutenir ià querelle ; 
Mais, quoique ce combat me piomette un cercueil, 
La gloire de ce dioijc m*enfle d*un jul!e orgueil. 
Mon efprit en conçoit une mâle aiTurance, 
J'ofc e$>érer beaucoup de mon peu de vaillance ; 
Et du fort envieux quels que fuient les projets. 
Je ne me compte point pour un de vos fujets. 
Rome a trop crû de moi, mais mon âme ravie 
Remplira fon attente, ou quittera la vie. 
Qui veut mourir, ou vaincre, eH vaincu rarement. 
Ce noble défeipoir périt mal-aifément, 
Rome, quoiqu'il en foit, ne fera point fujette. 
Que mes demio-s foupîrs n'aiTurent ma défaite. ' 

C U R I A C E. 
Hélas ! C'eft bien ici que je dois être plaint î 
Ce que veut mon pays, moti amitié le craint. 
Dures extrémités, de voir Albe aifervie. 
Ou & victoire au prix d*une fi chère vie ; 
Et que Tunique bien où tendent {es déûrs 
S'achète feulement par vos derniers foupirs ! 
Quels vceux puis-je former, êc quel bonheur attendre? 
^De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre. 
De tous les deux côtés mes déiirs font trahis. 

HORACE. 
Quoi ? Vous me pleureriez mourant pour mon pays I 
Pour un cceur généreux ce trépas a des charmes, 
La gloire qui le fuit ne foufîre point de larmes ; 
Et je le recevrois en béniiTant mon fort. 
Si Rome & tout Tétat perdoient moins en ma mort, 

C U R I A C E. 
A vos amis pourtant permettez de le craindre. 
Dans un & beau trépas ils (ont les feuls à plaindre, 
La gloire en eu pour vous, & la perte pour çux, 
n vous fait immortel, & les rend malheureux j 
On perd tout quand on perd un ami fi fidèle. 
Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle. 
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SCENE IL 
HORACE, Cl/RIACE, FLAVIAN. 

C U R I A C E. 

./xLbe de trois guerriers at-clle fait le choix ? 

FLAVIAN. 
Je viens pour vous rapprendre. 

C U R I A C E. 

Hé bien, qui font les trois ? 

FLAVIAN. 
Vos deux frcres & vous* 

C U R I A C E. 
Qui? 

FLAVIAN, 

Vous & vos deux frères. 
Mais pourquoi ce front trifte, $c ces regards féveres ? 
Ce choix vous déplait-il ? 

C U R I A C E. 

Non, mais il me furprend ; 
Je m*eflimoîs trop peu pour un honneur fi grand. 

F L A V I AN. 
Dîrai-je au dictateur, dont Tordre ici m*envoie. 
Que vous le recevez avec fi peu de joie ? 
Ce morne & & froid accueil me furprend à mon tour. 

C U R I A C E. 
Di^lui que l'amitié, Palliance, & 1-amour, 
Ne pourront empêcher que les trois Curiaces 
Ne fervent leur pays contre les trois Horaces. 

FLAVIAN. 
Contre eux! Ahl C'eft beaucoup me dire en peu de 
mots« 

C U R I A C E. 
Porte-lui ma réponfe ; Se nous laiife en repos. 

SCÈNE 
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SCENE III. 

HORACE, CURIACE. 

C U R I A C E. 
AAUe déformais le ciel, les enfers, & la terre, 
\J Unifient leurs fureurs à nous faire la guerre. 
Cycles hommes, les dieux, les démons, & le fort, 
Préparent contre nous un général effort. 
Je mets à faire pis, en Tétat où nous fommes. 
Le fort. Se les démons, & les dieux, & les hommes. 
Ce qu*ils ont de cruel, & d'horrible, & d'affreux, 
L'eft bien moins que l'honneur qu'on nous fait à tous 

deux. 

HORACE. 
Le fort qui de l'honneur nous ouvre la barrière. 
Offre à notre confhmce ime illuftre matière. 
Il époife ÛL force à former un malheur. 
Pour mieux fe mefurer avec notre valeur; 
Et, comme il voit en nous des âmes peu communes. 
Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes. 

Combattre un ennemi pour le falut de tous. 
Et contre un inconnu s'expofer feul aux coups. 
D'une fimple vertu c'eft l'effet ordinaire. 
Mille déjà l'ont fait, mille pourroient le faire. 
Mourir pour le pays efl un ii digne fort. 
Qu'on brigueroit en foule une ii belle mort. 
Mais vouloir au public immoler ce qu'on aime. 
S'attacher au combat contre un autre foi même. 
Attaquer un parti, qui prend pour défenfeur. 
Le frère d'une femme, & l'amant dune fœur. 
Et rompant tous ces nœuds s'armer pour la patrie 
Contre im Ikng qu'on voudroit racheter de fa vie ; 
Une telle vertu n*appartenoit qu'à nous. 
L'éclat de fon grand nom lui fait peu de jaloux ; 
Et peu d'hommes au cosur l'ont sdTez imprimée, " 

Pour 
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.Pour olbr àipîrer à tant de renommée. 
C U R I A C E. 
Il eft vrai que lAs noms ne ikuroîent plu$ périr, 
L'occafion eft belle, il nous la faut chérir. 
Nous ferons les miroirs d'une vertu bien i«re : 
Mais votre fermeté tient un peu du barbare. 
Peu, même des grands cœuis, tiii^roi^t vanité 
D'aller par ce chemin' à l'immortalité. 
A quelque prix qu'on mette xme telle fumée, 
L'obfcurité vaut mieux que tant de renommée. 
Pour moi, je l'ofe dire, & vous l'avez pu voir. 
Je n'ai point confulté pour fuivre mon devoir. 
Notre longue amitié, l'amour, ni Pallîance, 
N'ont pu mettre un moment mon efprit en balaAt< 
Et puifque par ce choix Albc montre en effet 
Qu'elle m'eftime autam que Rome vous a fait. 
Je crois faire pour elle aut^mt que vous pour Rom< 
J'ai le cœur auffi bon, mais enfin je fyis hpnune. 
Je voi que votre honneur demande tout mon fângf 
Que tout le mien codifie à vous percer le flanc. 
Prêt d'époufer la (ccur qu'il fikut tuer le frère. 
Et que pour mon pays j'ai le fort fi contndre ; 
Encor qu'à mon devoir je coure fans terreur. 
Mon cœur s'en effarouche, & j'en frémis d'horrem 
J'ai pitié de moi-même, & jette un ceîl d'envie 
Sur ceux dont notre guerre a confumé la vie. 
Sans fouhait toutefois de pouvoir reculer. 
Ce trifle Se fier honneur m'émeut fans m'cbranler. 
J^aime ce qu'il me donne, & je plains ce qu*il m\ 
Et fl Rome demande une vertu plus haute, 
je rens grâces aux dieux de n'être pas Romain, 
Pour conferver encor quelque choTe d'humain. 

HORACE. 
Si vous n'êtes Roniaîn, foycz digne de l'être. 
Et, fi vous m'égalez, faites -le mieux paroître. 
La folide vertu dont je fais vanité, 
N'admet point de foibîefTe avec fa fermeté ; 
Et c'cft mal de l'honneur entrer dans la carrière. 
Que, dès le premier pas, regarda: en arriére. 
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Notre malheur eil grand, il eft tu plas haut point. 
Je l'enTiiàge entkr, mais je n'en frémis point. 
Contre qui que ce foit que mon pays m'emploie. 
J'accepte aveuglément cette gloire avec joie s 
Celle de recevoir de tels commandement 
â Doit étouffer en nous tous antres iêntimens. 
(^ près de le ièrvir confidére^utre chofe, 
A faire ce qail ddt, lâchement fe diQmfe i 
Ce droit fàint êc facré rompt tout autre lien. 
Kome a choifi mon bras, je n'examine lien^ 
Avec une allégreffî: aoffi j^ine Se fincére. 
Que j'épou^ la Axur, je combattrai le frère; 
Et ^r trancher ea£n ces diicours faperias* 
Albe vous s nononé, jt ne vous connoi^ phisw 

C U R I A C E. 
Je vous connoîs encore, & c^eft ce qui me tue ; 
Mais cette âpre vertu ne m*ételt point connue. 
Comme notre malhpr elle ^ au plus haut points 
Souffirez que je raaiàîre. Se ne Tlmite poinc 

HORACE. 
Non, non, n^embrafièz pas de vertu par contrainte. 
Et puifque vous trouvez plus de charme i la plainte^ 
En toute liberté goûtez un bien ii doux ; 
Voici venir ma foeur pour Ce plaindre tvec vous. 
Je vais revdr la vôtre. Se refondre fon ame 
A fe bien (bavenir qu'elle eft toujours ma fctnmc, 
A vous aimer encor, ii je meurs par vos mains ; 
Et prendre en Çan malheur des fentimens Romains. 



SCENE IV. 

HORACE, cuRiACE, Camille', 

HORACE. 
Vez-vou« su rétat qu'on £ùt de Cutiace, 
tib ibeur f 

I CK- 
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CAMILLE. 

Hélas ! Mon fort a bien changé de face. 
HORACE. 
Armez vous de conûance, & montrez vous ma fœur. 
Et &, par mon trépas, il retourne vainqueur. 
Ne le recevez point en meurtrier d'un frère. 
Mais en homme d'honneur, qui fait ce au*il doit faire, 
Qui fert bien fon pays. Se ùàt montrer a tous 
Par fa haute vertu qu'il eft digne de vous. 
Comme fi je vivois, achevez Phyménêe. 
Mais fi ce fer aufii tranche ùl defUnée, 
Faites i ma viftoire un pardi traitement. 
Ne me reprochez pomt la mort de votre amant. 
Vos larmes vont couler, & votre cœur fe preilê, 
Confumez avec lui toute cette foihlefiè, 
QnereUez del & tcnc, & maudiflèz le fort ; 
Mais api^ le combat ne penfez plus au mort. 
{àderiéfe.l 
Je ne vous laifièrai qu'un moment avec elle. 
Puis nous irons enfemUe ou l'honneur nous appelle. 



SCENE V. 
CURIACE, CAMILLE. 

CAMILLE. 

IRas-tu, Curiace, & ce funefie honneur 
Te pUît-il aux dépens de tout notre bonheur ? 
CURIACE. 
Hélas ! Je vois trop bien qu'il faut, quoique je hSè, 
Mourir, ou de douleur, ou de la nuûn d'Honce. 
Je vais, conmie au fupplice, l cet illuibe emploi^ 
Je maudis mille fois l'eut qu'on fait de moi. 
Je hais cette valeur qui fàt qu'Albe m'eflime. 
Ma flamme au défefpoir paffe jufques au crime^ 
Elle fe picnd au del^ & l'ofe quereller ; 
Je vous plains, je me plains, mais il y fiuit aller. 

w "A* 
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C A M I L L E. 

Noiif }t te connois mieux, tu veux que je te prie ; 
Et qu*aiilfi mon pouvoir t'excufè à ta patrie. 
Tu n^es que trop fameux par tes autres exploits, 
Âlbe a reçu par eux tout ce que tu lui dois. 
Autre n*a mieux que toi foutenu cette guerre. 
Autre de plus de morts n'a couvert notre terre. 
Ton nom ne peut plus croître, il ne lui mmque rien, 
Soufire qu^un autre ici puiiTe ennoblir le iien. 

C U R I A C R 
Que je fouâre à mes yeux qu'on cdgne une autre tête 
Des lauriers immortels que la gloire m'af^iréte. 
On que tout mon pays reproche i n» vertu. 
Qu'il aûioit triomphé û j'avois combattu ; 
Et que, fous mon amour, ma valeur endormie 
Couronne tant d'exploits d'une telle infamie ! 
Non, Albe, après l'honneur que j'ai reçu de toi. 
Tu ne fuccomberas, ni vaincras que par moi. 
Tu m'as commis ton fort, je t'en rendrai bon compte. 
Et vivrai fans reproche, ou périrai fans honte. 

CAMILLE. 
Quoi ! Tu ne veux pas voir qu'ainfi tu me trahis ! 

C U R I A C E. 
Avant que d'être à vous, je fub à mon pays. 

CAMILLE. 
Mab te priver pour lui toi-même d'un beau-frere. 
Ta fôcur de fon mari ? 

C U R I A C E. 

Telle eft notre mifcre. 
Le choix d'Albc & de Rome ôte toute douceur • 

Aux noms jadis fi doux de beau-frcrc & de fœur, 

CAMILLE. 
Tu pourras donc, cruel, me préfentcr fk tête ; 
Et diemander ma main pour prix de ta conquête t 

C U R I A C E. 
Il n'y âut plus penfer; en l'état où je fuis, , 
Vous aimer £ms efpoir,. c'efi tout ce que je puis. 
Vous en pleurez, Caniille f 
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CAMILLE. 

Il hnt bien que je pleiuf, 
Mon infenfible tmant ordonne que je meure ; 
Et qucnd Vhymen pour nous allume fon flambeau, 
n réteint de fa mabi pour m^ouvrir le tombeatt. 
Ce cœur impitoyable i ma perte s^obftine, 
£t dit qu'il m'aime encore alors qu'il m'afikffine. 

G U R I A C E. 
Que les pleurs d*une amante ont de puiflkns diftoorSf 
Et qu'un bel œil eft fort avec un tel fecours ! 
Que mon cceur s'attendrit à cette trifte vûë ! 
Ma conft^mce contre elle à regret s'évertue* 
N'attaquez plus ma gloire avec tant de doukurs ; 
Et lailTez-moî fauver ma vertu de vos i^eurs. 
Je fens qu'elle chancdle, & àéScaâ mal la |^ace^ 
Flus je fuis votre amant, moins je fuis Cuxiace : 
Eoible , d'avoir déjà combattu l'amitié, 
,Vaincroit-eUe à la fois l'amour^ Se la pitié? 
Allez, ne m'aimez plus, ne vofez plus de larmes^ 
Ou j'oppofe l'oflcnle à de û fortes armes ; 
Je me défendrai mieux contre votre courroux. 
Et, pour le mériter, je n'ai plus d'yeux pour vous. 
Vengez-vous d'un ingrat, puniflez un volage. 
Vous ne vous montrez point fenfible à cet outrage ? 
Je n'ai plus d'yeux pour vous, vous en avez pour moi ! 
En faut- il plus encor ? Je renonce i ma foi. 
Rîgoureufe vertu dont je fuis la viétime. 
Ne peux-tu réfifter ikns le fecours d'un crime ? 

CAMILLE. 
Ne fais point d'autre crime, & j'attefte les dieux 
Qu'au lieu de t'en haïr, je t'en aimerai mieux ; 
Oui, je te chérirai tout ingrat & perfide. 
Et ceffe d'afpirer au nom de fratricide* 
Pourquoi fui-je Romaine, ou que n'es-tu Romain ? 
Je te préparerois des lauriers de ma main. 
Je t'encouragcrois au lieu de te diftraire ; 
Et je te traiterois comme j'ai fait mon frère. 
Hclas ! J'étois aveugle en mes vœux aujourd'hui. 
J'en ai fait contre toi quand )'en ai ftit pour lui. 

n 
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n revient ; quel malheur fi Tamoar de fil l .. 

Ne peut non plus fur lui que le mien fur ton âme t 



SCENE VI. 

HORACE, CURIACE, SABINE, 
CAMILLE. 

C U R I A C E. 

Dieux ! Sabine le fuit ! Pour ébranler mon cœur 
M-ce peu de Camille, y joignez- vous ma fœur ? 
£.t jaiâànt à iès pleurs vaincre ce gra^i courage. 
L'amenez-vous ici chercher même avantage ? 

/ SABINE. 
Non, non, mônTrere, non, je ne viens en ce lien 
Que pour vous embraflèr, & pour vous dire adieu. 
Votre Àng eft trop bon, n'en craignez rien de lâche^ 
Rien dont la fermeté de ces grands coeurs fe fâche ; 
Si ce malheur illufbe ébranloit Tun de vous. 
Je le dcfavoûerois pour frère ou pour époux. 
Pourrai-je toutefois vous faire un prière. 
Digne d^un tel époux, & digne d*une tel frère ? 
Je veux d*un coup ^ noble ôter l'impiété, 
A rhonneur qui Pattend rendre (k pureté, 
La mettre en fon éclat fans mélange de crimes; 
Enfin je vous veux faire ennemis légitimes. 

Du (âlnt nœud qui vous joint je fuis le fèul lien. 
Quand je ne ferai plus, vous ne vous ferez rien. 
Briièz votre alliance. Se rompez -en la chaine, 
£t puifque votre hoxmeur veut des effets de haine. 
Achetez par ma mort le droit de vous haïr. 
Albc le veut, & Rome, il faut leur obéir. 
Qu'un de vous d'eux me tue, & que l'autre me venge i 
Alors votre combat n'aura plus rien d'étrange. 
Et du moins l'un des deux fera jufte aggrelTeur, 
Ou pour venger fa femme, ou pour venger fa fœur. 
Mais quoi l Vous fouilleriez une gloire fi belle, 

I 3 ?Jv 
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Si vodi vmil fthhiatt ft» ^iklM» âmé fKiel»# 
Le ilàiét p&yê vûâ« dtf(^ d« tfk êoim^ 

Vous feriez peu pour lui, fi vous vous étiez moins, 
Il lui faut, & ^9 haine, immoler mi bean-frerr. 
Ke différez donc jplus ce que vous devez faire ; 
Commencez par fa fceor à fépaUdrc fon fang. 
Commencez par fa femme à lui percer le &uac. 
Commencez pat Sabine à faire de vos vies^ 
Un digne facrifice à vos chcrts piatrîes ; 
Vous êtes ennemis en ce combat £uneux. 
Vous d'Albe, vous de ftofiié, & moi de toutes deux. 
Quoi ? Me réfefvcZ-vôus ï voir une Vî6toiré, 
Où, pour haut appareil d'une pompeufe gloire. 
Je verrai les lauriers d'uft frère, oU d'un mârî. 
Fumer encot d'un fkng que j'àu«d tant chéri ? 
Pourrai-je entre vous deux régler alors mon ame î 
Satisfeire aux devoirs & de fœur & de femme î * 
EmbralTer le vainqueur en pleurant le vaincu? 
Non, non, avant ce coup Sabine aura vêcU : 
Ma ihort le préviendra, de qui que je i*obtîenhe, 
Le fefus de vos mains y condamne la mienne. 
Sus donc, qui vous retient ? Allez, cœurs inhtimiiîns, 
J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains. 
Vous ne les aurez point au combat occupées 
Que ce corps au niillcu n*iarrête vos épces ; 
Et, malgré vos refus, il faudra que leurs coups 
Se fafîcnt jour ici pour aller jufqù'à vous. 

H O k A C E. 
O ma femme F 

C U It î A C E. 

O ma feur ! 

C A M t L 1 E. 

Coûi-age, ils <*attiollii&nt. 
SABINE. 
Vouis pouffez des foupirs, vos vifagês paliflent f 
Quelle peur vous faifitî Sbnt-ce Q ces grands crturt, 
Ces héros qu'Albe & Rome ont pris pour défcnfcuri ? 

HORACE. 
Que t'ai-je fait^ SabîAe^ & quelle eS mn ofieoic 

V. Qm 
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Qal t^oblige à chercher une telle vengeance ? 
Que t'a fait mon honneur, & par quel droit viens -ta 
Avec toute ta force attaqaer ma vertu? 
Du moins conteme-toi de Pavoir étonnée; 
£t me laiiTe achever cette grande journée. 
Tu me viens de réduire en un étrange point. 
Aime aflez ton mari pOur n^en triompher point ; 
Va-t en, & ne rens plus la viâoire douteufe, 
La difpate déjà m'en eft aflez honteufe, 
Souffire qu'avec honneur je termine mes jovra* 

SABINE. 
Va, cefle de me craindre, on vient à ton fecours. 



SCENE VU. 

Le vîeîl HOÏIACÊ, HORACE, 
CURIACE, SABINE, CAMILLE. 

U viHI HORACE. 

QU*efl'Ce ici, mes ^ifans ? £coutez-vous vos 
flammes; 
£t perdez-vôus encor le tems av6c des femmes ? 
Prêts à verfç: du ^g, regardez -vous des pleurs ? 
Fuyez» & Uflèz-les déplorer leurs malheurs. 
Leurs plaintes ont pour vous trop d W, & de tendreâe^ 
Elles vous feroient part enfin de leur fbiblefle ; 
Et ce n*eft ^u^en fuyant qu^oii gare de tels coups. 

SABINE. 
N*appréhendez rien d*eux, ils font dignes de vous. 
Malgré tous nos efforts, vous en devez attendre 
Ce que vous fouhaita^ &: d'an St^ 4( d'un gendre ; 
Et n notre foiblefTe avoit pu les changer. 
Nous vous laiiTons ici pour les encourager. 

Allons, ma fœur, aUons, ne perdons plus de larnieSj 
Contre tant de vertus ce font de foibles armes. 
Ce n'eft qu'au défefpoir qu'il nous faut recourir. 
Tigres, allez comble i Se, nQos. allons mourir. 
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SCENE VIII. 

Le vîeîl HORACE, HORACE, 
C U R I A C E. 

HORACE. 

M On père, retenez dès femmes qui s^emportent ; 
Et, de grâce, empêchez far tout qu'elles nç 
fortent. 
Leur tmour importun viendroît avec éclat. 
Par des cris & des pleurs, troubler notre combat ; 
Et ce qu'elles nous font feroit qu*avec juftice 
On nous imputcroit ce mauvais artifice. 
L'honneur d'un fi beau choix fèroit trop acheté. 
Si l'on nous foupçonnoit de quelque lâcheté. 

Z> wi/ H O R A C E. 
J'en aurai foin. Allez, vos frères vous attendent. 
Ne penfez qu'aux devoirs que vos pays demandent. 

CURIACE. 
QncL adieu vous dirai-je, & par queb complimens. . . 

Le vieil HORACE. 
Ah ! N'attendriflêz point ici mes fentimens. 
Pour vous encourager ma voix manque de termes. 
Mon cœur ne forme point de penfèrs aiTez fermes. 
Moi-même en cet adieu j'ai les larmes aux yeux. 
Faites votre devoir, & hulfez faire aux dieux. 



Fsn du fecQnà dSi. 



ACTE 
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ACTE m. 

SCENE PREMIERE. 
SABINE. 

T^Renons parti, mon ame, ea de telks difpncts, 
J^ Soyons fenune d'Honce, ou kmu des Cumce»| 
Ceflbns de partager nos inutiles foms^ 
Souhaitons quelque chofe^ 8e cndgnons im peu moins» 
Mais las ! Quel parti prendre en un fort & contraire [ 
Quel ennemi choifir d*un époux, ou d'un freic f 
La nature, ou Tamour parle pour chacun d^eoz i 
£t la loi du devoir m^attache i tous kt deux* 
Sur leurs hauts fentimens réglons plutôt les nôtres» 
Soyons femme de Tun enfemble. Se fœur des autres^ 
Regardons leur honneur comme un fouverain bien. 
Imitons leur confiance. Se ne craignons plus rien. 
La mort qui les menace eft une mort & belle, 
Qu^il en faut uns frayeur attendre la nouvelle. 
K*appellons point alors les defUns inhumains. 
Songeons pour quelle caufe. Se non par quelles mains. 
Revoyons les vadnqueurs, iàns penfer qu*à la gloire 
Que toute leur maifon reçoit de leur viéloire ; 
Et, uns conildérer aux dépens de quel fang 
Leur vertu les élevé en cet illuftre rang, 
Faifbns nos intérêts de ceux de leur Emilie : 
En l'une je fuis femme, en l'autre je fuis fille; 
Et tiens à toutes deux par de fi forts liens. 
Qu'on ne peut triompher que par les bras de miens. 
Fortune, quelques maux que ta rigueur m'envMe, 
J'ai trouve les moyens d'en tirer de la joie j 
Et puis voir aujourd'hui le combat fims terreur. 
Les morts (ans dé^poir, les vainqueurt fant horrew. 
Fhttevik ûlKàÊosk, entof douce Se groffi^e. 
Vain efibrt de mon âme, impuiflànte lomicre. 



ïo« HORACE, 

De qui le fiuiz-brillant prend droit de m'éblouir^ 

Que tu £ds peu durer, & tôt t'évanouir f 

Pareille i ces éclairs qui dans le fort des ombres 

Pouflènt un jour qui fuit, & rend les nuits plus fombres. 

Tu n'as frappe mes yeux d*un moment de clarté. 

Que pour les abîmer dans plus d'obfcurité. 

Tu charmois trop ma peine, & le ciel qui s'en fâche 

Me vend déjà bien cher ce moment de relâche. 

Je fens mon trille cœur percé de tous les coups 

Qui m*ôtent maintenant un frere^ Ou mon époux. 

Quand je (bnge à leur mort, quoi que je me propose. 

Je fonge par quels bras. Se non pour quelle caufe. 

Et ne vois les vainqueurs en leur illuftre rang. 

Que pour coniidérer aux dépens de quel fang. 

La maifon des vaincus touche feuk mon âme. 

En Tune je fuis fille^ en Tautre je fds femme^ 

Et tiens l toutes deux par de fi forts liens. 

Qu^on ne peut triompher que par la mort des mient* 

C*eft-là donc cette paix que j'ai tant fouhaitée f 

Trop fiivorables dieux, vous m'avez écoutée f 

Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez. 

Si môme vos faveurs ont tant de cruautés ; 

Et de quelle façon puniiTez-vous Toffenfe, 

Si vous traitez ainfi les vœux de l'innocence ? 



SCENE IL 

S A B I N E, J U L I E. 

SABINE. 

EN cft-cc f»it, Julie, & que m'apportez-vous ? 
t Eft-ce la mort d'un firere, ou celle d'un époux ? ' 
Le funefle fuccès de leurs armes impies 
De tous les combtttans a-t-il fidt des hofties s 
Et m'enviant l'ho^rreor que j'aurois des vainqueurs. 
Pour tous tant ^^ils étoient «fomattdo-K-il mes pleurs ? 

JULIE. 
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JULIE. 
Quoi ! Ce qui 9*c& pafTé, vous Pignorez encore F 

SABINE. 
Voas fsut-il étonner de ce que je Pignore ; 
Et ne (kvcz-vous pas que de cette maifon ' 

Pour Camille Se pour moi l'on fait une prifon ? 
Julie, cm nous renferme, on a peur de nos larmes ; 
Sans cela nous ferions au milieu de leurs armes ; 
£t, par les défe({}oirs d'une chafte amitié, 
Noos aurions des deux camps tiré quelque pitié. 

JULIE, 
n n'étoit pas befoin d'un fi tendre (peélacle. 
Leur vue a leur combat apporte aflêz d'obfUcle. 
Si-tôt qu'ils ont paru préts^ à fe mefurer. 
On a dans les deux camps entendu murmurer. 
A voir de tels amis, des perfonnes fi proches. 
Venir pour leur patrie aux mortelles approches. 
L'un Vémeut de pitié, l'autre eft iaifi d'horreur. 
L'autre d'un fi gnmd zélé admire la fureur. 
Tel porte jufqu'aux cieux leur vertu fans égale^ 
Et tel Tofe nommer iàcnlége Se brutale. 
Ces diirers icndmens n^ont pourtant qu'une voix. 
Tous accttfent leurs chefs, tous détefient leur choix ; 
Et ne pouvant foufiiir un combat fi barbare. 
On s'écrie, on 9'avance, enfin on les fépare. 

SABINE, 
Que je vous dois d'encens, grands dieux, qui m'exaucez! 

JULIE. 
Vous n'êtes pas, Sabine, encore où vous penfez. 
Vous pouvez efpérer, vous avez moins à craindre ; 
Mab â vous refte encore afiêz de quoi vous plaindre. 
£n vain d'un fort fi trifie on les veut garantir. 
Ces cruels généreux n'y peuvent coitTentir. 
La gloire de ce choix leur efi fi précieufe. 
Et charme tellement leur âme ambitîeufe. 
Qu'alors qu'on les déplore, ils s'eftiment heureux ; 
Et prennent pour afiîront la pitié qu'on a d'euj^ 
Le trouble des deux camps fouille leur renomméCi» 
Us combaitront plutôt Se Tune Se Pautre année ; 

Et 
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Et mourront par les mabs qui leur font d*autres lok, 
Que pas un d*eux renonce aux honneurs d^un tel chob 

SABINE. 
Quoi ! Dans leur dureté ces cœurs d'acier s'obftinent ! 

J U L I E. 
Oui, mais d^autre côté les deux camps fe mutinent ; 
Et leurs cris des deux parts poiiiles en même temps 
Demandent la bataille, ou d^autres combattans. 
La préfence des chefs à peine eft refpeélée. 
Le pouvoir eft douteux, leur voix mal écoutée ; 
Le roi même s'étonne; &, pour dernier effort. 
Put/que chacun^ dit-il, s* échauffe en ce difcord, 
ConfuUons des grands dieux la mejefté facrée j 
Et voyons fi ce change à leurs bontés agrée. 
Suel impie ofera fe prendre à leur vouloir, 
horfqu^en «» facrifice ils nous t auront fait vmr f 
Il fe tait, êc ces mots ièmUent être éx:^ cluirmes^ 
Même aux fis combattans ib arrachent les armes, 
£t ce déiir d^honneur qui leur ferme les yeux. 
Tout aveugle qu'il eft, reipeéte encof les dieux. 
Leur plus bouUlante ardeur cède à Pavis de TuUc, 
Et, foit par déférence, ou par un prompt fcrupule. 
Dans l'une & l'autre armée om s'en fait une loi. 
Comme fi toutes deux le connofflbient pour roi. 
Le xefte s'apprendra par k mort des viâimes. 

SABINE. 
Les dieux n*avoueront point un combat plein d 

crimes. 
J'en efpére beaucoup puifqu'il çft différé ; 
Et je commence à voir ce que j'ai defiré. 



SCÈNE m. 

SABINE, CAMILLE, JULIE. 



M 



SABINE. 

A fisor, que je vou dife me bonne nouvelle. 

CAMILLI 
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CAMILLE. 
Je penTe k favoir, s*ll faat la nommer telle. 
On Ta dite à mon pert, 8c j'étois avec lui ; 
Mais je n^en conçois HéH qui flatte mon enntd. 
Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus rude»» 
Ce n*eft qu'un plus long terme I nos inquiétudes ; 
Et tout Tidlégement qu'il en faut e^)éx€r, 
C'eft de pleurer plûtard ceu ^u*il faudra pleurer. 

SABINE. 
Les dieux n'ont pat en TÛn infpiré ce tumulte* 

CAMILLE. 
Difons plutôt, ma fccnr, qu^en vatn on les confiiltCj 
Ces mêmes dieux I Tune ont iH^^ ee choit I 
Et la voix du public n'eft pas toujours leur voix. 
Us defcendent bien moins dans de fi bas étages. 
Que dans Tame des rois» leiy^ vivantes images. 
De qui rindépenèute k ilkite anCérilé 
Eft un rayon fecret de leur divinité. 

} U L I B. 
C'eft vouloir ans rûfon vous foraier des ohftacles^ 
Que de chercher kiars vmx aiUeuiB qu'en leurs oracles ; ^ 
Et VMS ae votti ponirez igurof fOUt perdu, 
Sttis démttiây edui qui vous M hier tendu. 

CAMILLE. 
Un oracle jamais lie fe Ittfle comprendre. 
On l'entend d'autant m<Ai^ qtte plua on croit Vcn- 

tendre; 
Et loin de s'aflûrer fur un pareil arrêt. 
Qui n'v vdit rien d'obfcnr, doit crcHre que tout Tell. 

SABINE. 
Sur ce qui fait pour nous prenons plus d'aflûrance i 
Et fonl&ons les douceurs d'une juâe efoérance. 
Quand la faveur du cid ouvre à demi tes bras. 
Qui ne s'en promet rien ne la niérite pas. 
Il empêche fbuvent au'dle ne fe déploie ; 
Et, lorfqu'elle defcend, fon refus la renvoie. 

CAMILLE. 
Le del agit fàhs nous en ces éveneinens i 
Et ne les régie point deflus nos fentimens. 

K JULIE, 
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JULIE. 
Il ne vous a fait peur que pour vous faire grâce. 
Adieu ! Je vais favoir comme enfin tout fc pafle. 
Modérez vos frayeurs, j'efpérc à mon retour 
Ne vous entretenir que de propos d'amour ; 
Et que nous n'employerons la fin de la journée 
Qu'aux doux préparatifs d'un heureux hyménée. 

SABINE. 
J'ofe cncor Tefpcrer. 

CAMILLE. 

Moi je n'cfpcrc rien. 
JULIE. 
L^eSfet vous fera voir que nous en jugeons bien. 



S C E N E IV. 

SABINE, CAMILLE. 

SABINE. 

PArmi nos déplaifirs fouffi:ez que je vous hlame. 
Je ne puis approuver tant de trouble en votre âme. 
Que feriez-vous, ma fceur, au point où je me voi. 
Si vous aviez à craindre autant que je le doi ; 
Et û vous attendiez de leurs armes fatales 
Des maux pareils aux miens, êc des pertes égales ? 

CAMILLE. 
Parlez plus fainement de vos maux Se des miens. 
Chacun voit ceux d'autrui d'un autre œil que les fleni i 
Mais, à bien regarder ceux où le ciel me plonge, 
La vôtres auprès d'eux vous fembleront un fonge. 
La feule mort d'Horace eft à craindre pour vous, 
Dts frères ne font rien à l'égal d'un époux. 
L'hymen qui nous attache en ime autre âmiUe 
Nous détache de celle où Ton a vécu iiUe, 
On voit d'un oeil divers des nceuds fi difFérens, 
£t, pour fuivre un mari. Ton quitte (es parens. 
Mais fi près d*un hymen Tamant que donne un père, 

NoJis 
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cft moins qu^^n époux, & non pas moins qu'un 
•e j 

cntimens cntr'cux demeurent fulpcndus, 
: choix inipoffible, & nos vœux confondus. 

ma fœur, du moins vous avez dans vos plainte» 
>rter vos fouhaits, & terminer vos craintes ; 
fi le ciel s'obftine à nous pcrlecuter, 
moi, j'ai tout à craindre, & rien à fouliaiter. 

SABINE, 
i il faut que l'un meure, & par les mains de 
itre> . ' . 

un raiibnnement bien mauvais que le vôtre, 
^ue ce foient, ma fœur, des nœuds bien différens, 
Êms les oublier qa'cm quitte (es païens, 
nen n'efface point ces profonds caraûéres, 
aimer un mari l'on ne hait pas (es frères, 
turc en tout temps garde fes premiers droits, 
lépens de leur vie on ne fait point de choix, 
bien qu'un époux ils font d'autres nous-mêmes, 
is maux font pareils alors qu'ils (ont extrêmes. 
Pâmant qui vous charme & pour qui vous brûlez^ 
ûus eft après tout que ce que vous voulez i 
mauvaife humeur, un peu de jaloufie, 
ic affez fouvent pafTer la fantaiie. 
ic peut le caprice, ofez-le par raifon, 
ifez votre fâng hors de comparaifon. 
crime qu'oppofer des liens volontaires 
IX que la nsu£knce a rendus néceUàires. 
ne le ciel s'obftine à nous perfécuter, 
j'ai tout à craindre. Se rien à fouhaiter ; 
pour vous, le devoir vous donne dans vos plaintes 
)rter vos fouhaits, & terminer vos craintes. 

CAMILLE, 
vôi bien, ma fœur, vous n*aimâtes jamais, 
ne connoiffez point ni l'amour, ni fes traits. 
:ut lui réiUler quand il commence à naître, 
non pas le bannir quand il s^eft rendu maître, 
e l'aveu d'un père, engegeant notre foi» 
t de ce tyran un légitime roi, 

K 2 U 
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Il eatre avec doueeur» mais il îégne par force, 
£t quand Tame une fois a goûté fon amorce. 
Vouloir ne plus aimer, c^eft ce qu*elle ne peut, 
Puifqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu^U veut ; 
Ses clïaines font pour nous auffi fortes que belles. 



SCENE V. 

Le vieil HORACE, SABINE, 
CAMILLE. 

Le vieil H O R A C B. 

JE viens vous apporter de flpheuiès noiivelkt. 
Mes filles, mais «a vain je voudrois vous celer 
Ce qu^on ne vous ftfaroit k>Ag-tc«ips diffimular. 
Vos fseres ibnt |uiz mains, les dkaz aiafi rordonne&t, 

SABINE. 
Je veux bien l*av«uer, ces nouvdles m^étonaent ; 
£t je m^imaginois dans k divinité 
Beaucoup moins d^injuftîce, & bien plu« de bonté. 
Ne nous coniblez point } contre tant d^infortune 
La pitié parle en vain, la railbn importune. 
Nous avona en nos nuikM la fin de nos douleufs i 
Et qui veut bioi mourir peut brav» ks «alkeurs. 
Nous poumons aifément faire en votre préfeaco 
De notre défi^peir une fàufle coalbmce. 
Mais quand on peut fims honte être fans fermeté, 
L*affedler au dehors c'^ une lâcheté: 
L'u&ge d\in tel art, nous le laifiKms aux hommes ; 
Et ne voulons pafièr que pour ce que nous fbmmes. 
Nous ne demandons point qu\m courage fi fort ; 
S'abdiTé à notre exempk \ le pbûndre du forte - 
Receves fans frémir ces mortelles alarmes. 
Voyez couler nos pleurs ians y mâler vos larmes. 
Enfin, pour toute grâce, en de tels déplatfirs. 
Gardez votre coiAaace, k foufiTrez nos ibupirs. 



T R AG E D I E. mj 

Le viei/H O RACE. 

le blâmer les pleurs que Je vous voi répaffiire ; 
i £ûre. beaucoup de m*en pouvoir défendre ; 
ierois peut-être à de fi rudes coups, 
prenois ici même intérêt que vous, 
[u' Albe par fon choix m'ait fait haïr vos frères^ 
trois me font eixcôr des pêrfoimet bien chères i 
enfin Tamitié n'eft pas de même rang, 

point les éfièts 4e TamomT ni du ikng. 
fêns point pour eux la douleur qui tourmente 
: comme fœur, Camille comme amante, 
s les regiu-der comme nos ennemis ; 
one iâns regret mes fbuhaits i mes fils, 
it, grâces aux dieux, dignes de leur patrie» 
i étonnement n'a leur gloire flétrie ; 
i vu leur honneur croître de la moitié, 
l ils ont des deux camps refufé la pitiés 

quelque foiblefTe ils Tavioîent mendiée, 
r haute vertu ne l'eût répudiée, 
ain bien- tôt fur eux m'eût vengé hautement 
ifiront que m'eût fait ce mol confcntement. 
lorfqu'en dépit d'eux on en a voulu d'autres, 
le celé point, j'ai joint mes vœux aux vôtres. 
ciel pitoyable eût écouté ma voix, 
feroit réduite à faire un autre choix ; 
pourrions voir tantôt triompher les Horaces, 
roîr leurs bras fouillés du fâng des Curiaces ; 

l'événement d'un^combat plus humain 
idrc»t mamtenant l'honneur du nom Romain, 
adence des dieUx autrement en difpofe, 
UT ordre éternel mon efprit fe repofe, 
rme en ce beibin de générofité ; 

bonheiU- public fait ùl félicité. 
iz d'en iaire autant pour fouhger vos peines» 
igez toutes dèax que vous êtes Romaines ; : 
l'êtes devenue, & vous l'êtes encor, 

glori^U4 titre eft un digne tréfor, 
lur, un jour viendra que par toute la terre 

fe fera craindre à l'égal du tonnerre ^ 
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Et que tout roniven trtmbla^ dtCoa* fes loiz, 
Ct gnad nom éeneaaân l'mbiàaa àe» nb. 
Lct Htm à notte ,£&£« oat pomia cette gl^ie^ 



S C B N E VL 

Le vieil HORACE, SABINE, 
CAMILLE, JULIE. 



N. 



Le vM HQH ACn. 



I Ous tenez- vou$, Julie, apprendre la viâoire ? 
JULIE. 
Mais plutôt du comMt les fiineftcs effets. 
Rome cftfujette d*Albe^ & vos fils font défaits, 
jDes trois les deux font morts , fon ^poux feul tous 
refte. 

Li vieil HORACE. 
O d'un trîfte combat effet vraimqit fuaefte f ^ 

Rome eft fujctte d' Albc, & pour Tci^ garantir 
Il n'a pas employé ju^ju w 4ernier foupir f 
Non, non, cela n'eft points on vous trompe, Ju|ie, 
Rome n'eff point fujette„ ou mon fils eft bns vie. 
Je connpis mieux mon fang, il fait mieux fon devoir. 

JULIE. 

Millç de tyçMt remparts ços^ie mpi ronl pu voir. 
11 i'e&. fait admirer tant ^^ont diqré fot wsn^ ;. 
Mais quanà il, s'eft^ yû f^^ CQii||>e U>oi#: adifasfti«PI^ 
Pfêt d'être enfçrnij <^^qjc, fil fi^t^fatfiuiv^. 

Le ffieU HOK A CE. 
Et nc^ foldat» trahît ne l'ont point achevé f 
Dans iQura rangs i ce lâche, ils ont donna retraite. | 

JULIE, 
Je n'ai rien voulu vob sy»ès cette défidto. 

CAl^ïLLE. 
O mes frètes l ^ 
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Tout beao, m kt ptsum bu im$^ 
Dca }oiiiflènt d^un foit dont leur père tft jdoiqc 
Que dM i^us nMù9 Bma» leur tombe foit courene» 
Il gloire de kur mort m*a pi^é de kur perte : 
Ce bonheur t fuivi leur courage invaincu 
Qu'ils OQt vu Rome libre autant qu'ils ont v£co ; 
£t ne l*aiBont point vue obéir qvrk (bn prince. 
Ni d'un âiat vo^ devenir k province. 
Fkurez Tantre, ]^biiex rirré^Muable affh>nt 
Que ÛL fuite honteufe imprime i notre front. 
Pleurez le deshonneur de toute notre race ; 
Et l'opprobre étemel qu'il kiflb an nom d'Horace* 

JULIE. 
Que vonlîesi-vous qu^ fit contre trois ? 
1/ 9io/ H O R A C £. 

Qu'il mourût. 
Ou qu'un beau défefpoir alors k fecourût. 
N'eût-il que d'un moment reculé & défiûte, 
Rome eût été du moins un peu plus tqrd fujette. 
Il eût avec honneur kifle mes ckevéoi^ gris ; 
Et c'étoit de fil vie un aflèz digne prix. 
Il eft de tout fon &ng comptabk I & patrie. 
Chaque gontte épargnée a û gloire fléttk i 
Chaque inftant de ùl vie, après ce lâche tour. 
Met d'autant plus ma honte avec k fienne au jour. 
J'en romprai bien k cours. Se ma jufte colère. 
Contre un indigne fik u&nt des droits d'un père. 
Saura. Incn. faire voir dans ik punkion^ 
L'ccktant dé&veu d'une telle aétion. 

SABINE. 
Ecoutez un peu moins ces ardeurs généreufes ; 
Et ne nous rendez point tout-à-fidt malheureufes. 

Le vieil HORACE. 
Sabine, votre corar fe confok aifément, ^ 
Nos malheurs jufqu'îci vous touchent foiblemcnt. 
Vous n'avez pomt cncor de part à nos miféres. 
Le ciel vous a fauve votre époux & vos frères. 
Si noue fommes fujets, c'eft de votre pays, 

Vot 



1X6 H O R A C E, 

Vos frères font vainqueurs qusnd nous fommes trahis ; 
Et Toyant le haut point où leur gloire fe monte. 
Vous r^^ez fort peu ce qui nous vient de honte. 
Mais votre trop d^amour pour cet infiune époux 
Vous donnera bîen-tôt à plaindre comme à nous. 
Vos pleurs en ù faveur (ont de foibles défenfes. 
J*attdfte des grands dieux ks fuprêmes puiilànces 
Qu^avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains 
Laveront dans ion iâng la honte des romains. 
Ile vieil Hordce firt.} 

SABINE. 
Suivons le prompcement, la colère remporte. 
Dieux f Verrons nous toujours des malheurs de la forte ? 
Nous fâudra-t-il toujours en craindre de plus grands ; 
Et toujours redouter la main de nos parens î 



Fm iu trolfiéme 4itê. 
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ACTE IV^ 
:ENE PREMIERE: 
vieil H O R A Ç E, C AM I L L B. 

Le vieil HORACE. 
£ me parlez jamais en ftrci^ d'une infitme, 

Oa'il me fuie \ l*ég|d des frères de fâ fémme^ 
romerver on fimg qu'il dent fi prédeuz "^ 

rien fait cncor, s'il n'évite mes yeux. 
I y peut mettre ordre^ on derechef j*atteBe 
iveram pouvoir de la troupe céleftc • • . 

C A M I L L E. 
Mon père, prenez un plus doux fentiment^ 
verrez Rome mômç en ufer autrement; 
quelque malheur que le cieî Paît comblée,, 
srh verm fojas le nombre accablée. 

U vieil HORACE. 
cément de Rome eft peu pour mon regard, 
le, je fuh père, ic j'ai, mes droits à part. 

trop comme agit la vertu véritable, 
(ans en triompher que le nombre l'accable, 
mâle videur, toujours en même point, 
mbe fous la force, Bc ne lui cède point, 
s-vous, k fâchons ce que nous veut Valere. 

SCENE II. 

: vicU HORACE, VALERE, 
CAMILLE. 

VALERE. 

fvoyé p«r le roi pour caaSo\ts an père. 
Et pour lui témoigner ... 

Le 



n8 HORACE, 

Le vieil H O RACE. 

N'en prenez aucun foin, 
Ccll un foulagement dont je n'ai pas bcfoin ; 
Et j'aime mieux voir morts que couverts d'infamie 
Ceux que vient de m'oter une main ennemie. . 
Tous deux pour leur pays font morts en gens d'honneur. 
Il me fu&. 

V A L E R E. 

Mais l'autre eft un rare bonheur. 
De tous les trois chez vous il doit tenir la place. 

U vieil HORACE. 
Que n'a-t-on vu périr en lui le nom d'Horace ! . 

V A L E R E. 

Seul voas le maltraitez après ce qu'il a fait. 

l€ vieil HORACE. 
C'eft à moi feul aufii de punir fon forfait. 

V A L E R E. 

Quel forfait trouvez-vou5 en fa bonne conduite ? 

Le vieil HORACE. 
Quel éclat de vertu trouvez-vous en fa fuite? 

V A L E R E. 
La fuite efi glorieufe en cette occafion. 

Le vieil HORACE. 
Vous redoublez ma honte & ma confufion. 
Certes l'exemple efl rare & digne de mémoire. 
De trouver dans la fuite un chemin à la gloire ! 

V A L E R E. 
Quelle confufion, & quelle honte à vous 
D'avoir produit un fils qui nous conferve tous, 

vQui fait triompher Rome ; Se lui gagne un empire ? 
A quels plus grands honneurs faut-il qu'un père afpire ? 

U vieil HORACE. 
Quels honneurs, quel triomphe, & quel empire enfin 
Lorfqu'Albe fous fes loix range notre defiin ? 

V A L E R E. 

Que parlez-vous ici d'Albc, & de fa viéloirc ? 
Ignorez-vous encor la moitié de l'hiftoire l 

Le vieil H O R A C E. 
Je £û que par fa fuite il a trahi l'état. 

VA- 



TRAGEDIE. np 

V A L E R E. 

s^il eût en -fuyant terminé le combat; 
on a bien -tôt vu qu^il ne fuyoit qu'en homme 
favoit ménager l'avantage de Rome. 
Le vieil HORACE, 
? Rome donc triomphe ! 

V A L E R E. 

Apprenez, apprenez 
aleur de ce fils qu*à tort vous condamnez, 
î {cul contre trois, mais en cette avanture, 
i trois étant bleflesy & lui feul Tans bleiTure, 
> foible pour eux tous, trop fort pour chacun d'eux, 
it bien fe tirer d'un pas fi hazardeux, 
it pour mieux combattre, & cette prompte rufè 
fc adroitement trois frères qu'elle abufe. 
un le fuit d'un pas, ou plus, ou moins prefle, 
i qu'il fe rencontre, ou plus, ou moins blefîc ; 
' ûdeur ejft égale à pourfuivre fa fuite ; 

leurs coups inégaux feparent leur pourfuite, 
ICC les voyant l'un de l'autre écartés, 
Aoome, & déjà les croît demi domtés, 
ïcnd le premier, & c'étoit votre gendre, 
tre tout indigné qu'il ait ofé l'attendre, 
ain en l'attaquant fait paroître un grand cœur, 
ang qu'il a perdu rallentit ùl vigueur. 

à ion tout commence à craindre un fort contraire^ 
crie au fécond qu'il fecoure fbn frère, 

Jiate èc l'épuife en efforts fuperflus, 
rave en le joignant que fbn fi-ere n'eft pluB, 

CAMILLE, 
s! 

V A L E R E. 

Tout hors d'haleine il prend pourtant fa placç, 
edouble bien-tôt la vidoire d'Horace, 
courage fans force eH un débile appui, 
lant venger fon frère, il tombe auprès de lui. 
* raifonne des cris qu'au ciel chacun envoie, 
en jette d'angoifTe, & les Romains de joie, 
ine notre héros fe voit prêt d'acheven 



lia HORACE, 

Cet peu pour lui de ramcre, H veut encor brarer. 
J*fM viens i'immder deux mx mânes de mes frères^ 
Rûme ttmra le dernier de mes trois iuherfaires, 
Oefi à/es intérêts que je véàs fimmoler^ 
Dit-il, h tout d*aii temps on te voit 7 yder. 
La viâoire entr^eox deux n^étxnt pts incertaine, 
L*Albain percé de coups ne (ê trsûnoit qu^à peine ; 
Et comme une TÎâime anix maiches de Tau^, 
Il fembknt préiênter fii gotge au coup morteL 
Auffi te reçoit-il, peu B*en £rat, £ms defeniê. 
Et fbn trépas de Rome établit h puiffimce. 

2> W/f/ H O R A C È. 
O mon fils f O ma joie ! O Thonneor de nos jours ! 
O d*un état panchant Tineipéré fecours f 
Vertu d^gne de Rome, U fang digne d'Horace, 
Appui de ton pays, & gjoire de ta race ! 
Qumd pourrai-je étouffer dans tes embraflèmena 
L'erreur dont j'ai formé de fi faux fclitimens ? 
Quand pourra mim amour baigner arec tendrefiè 
Ton front Ti^orieux de larmes d^allégreile ? 

V A L E R E. 
Vos careflb bien-tôt pourront te déployer. 
Le roi dans im moment tous k va renvoyer. 
Et remet \ demain la pompe qu'il prépare 
D'un fiicrifice aux dieux pour un bonheur fi rare. 
Aujourd'hui feulement on s'acquite vers eœc 
Par des chants de viâoire & par de fimpks vœux, 
Ceft où le roi le mène; & tandis il m'enyde 
Pake office vers vous de douleur & de joie. 
Mais cet office encor n'eft pas aifez pour lui. 
Il y viendra lui-même, & peut être aujourd'hui ; 
Il croit mal reconnoître une vertu fi pure. 
Si de fil propre bouche il ne vous en affiire. 
S'il ne vous dit chez vous combien vous doit l'état. 

le vieil HORACE. 
De tels remercimens ont pour moi trop d'éclat ; 
Et je me tiens déjà trop payé par les, vôtres 
Du fervice 4'un fils, it du fang des deux autres. 

VA- 



T R A G E D I E. ifi 

V A L E R E. 
11 ne {ait ce que c*eft d'honorer à demi i 
£t Ton icéptre arrache des înains de Tennemi, 
Fait qu'il tient cet honneur qn'il loi plaît de tous fùrc 
Aa-deflbus du mérite. Se du fils. Se du père. 
Je vais lui témoigner quels nobks ièntimens 
La vertu vous infpire en tous vos monvemens ; 
£t combien vous montrez d*ardeur pour Ton fervice. 

Le vieil H O K AC E. 
Je vous devrai beaucoup pour un fi bon office. 



SCENE III. 

Le vieil HORACE, CAMILLE. 

Le vieil HORACE. 
A fille, il n'eft pbs temps de répandre des |^rs. 
Il fiéd mal d'en Têriîer où Ton voit tant d^hon- 



M 



On pleure injufiement des pertes domestiques 
Quand on en voit fintir àt% viâoires publiques. 
Rome triomphe d* Albe, 'St c'efi aflêz pour nous. 
Tous nos maux à ce prix doivent nous être doux. 
En la mort d*un amant vous ne perdez qu'un homme^ 
Dont la perte eft aî^ à réparer dans Rome : 
Après cette viéloire il n^ell: point de Romain 
Qui ne foit glorieux de vous donner k main. 
Il me faut \ Sabine en porter la nouvelle. 
Ce coup fera fims doute aâbz rude pour elle ; 
Et fes trois frères morts par la main d'un époux 
Lui donneront des pleurs bien plus juftes qu*à vous ; 
Mais j^eipére aifément en diffîper ronge. 
Et qu'un peu de prudence aidant fbn grand courage. 
Fera bien-tôt régner for un fi noble coeur 
Le généreux amour qu'elle doit au vamquenr. 
Cependant étouffez cette lâche trifteffe. 
Recevez-le, s'il vient, avec mcnns de foibleflê, 

L FîAltv 



122 ^ HORACE, 

Faites -vous voir fa fœur, & qu'en un même flanc 
Le ciel vous a tous deux formés d'un même (ang. 



SCENE IV. 
CAMILLE fctdc. 

OUî, je lui ferai voir par d'infaillibles marques 
Qi'un véritable amour brave la main àt^ parqQ< 
£t ne prend point de loix de ces cruels tyrans^ 
Qu'un aftre injurieux nous donne pour parens. 
Tu blâmes ma douleur^ tu TofeS nommer lâche. 

Je Taime d'autant plus, que plus elle te fâche, 
mpît03rable pcrc ; &-, par an jufte efibrt. 
Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon fort. 
£n vit-on jamais un dont les rudes traverfes 
Pxiflbit en moins de rien tant de faces diveriès. 
Qui fût doux tant de fob, & tant de fois croel ; 
Et portât tant de coups avant le coup mortel ? 
Vit-on jamais une ame en un jour phis atteinte 
De joie Se de douleur, d'efipérance & de crainte ; 
AfTervie ea efckve â plus d'évenemens, 
£t le piteux jouet de plus de chaagemens ? 
Ua oracle m'afiure, un fonge me travaille, 
La pak calme Peffi-oi que me iak la bataille. 
Mon hymen & prépare 4 &> prefqu'en un moment. 
Pour combattre mon freae on choifit mon amant. 
Ce choix me dcfefpére, Ze tous le déÊivouent, 
La partie dt rompue, k les dieux la renouent. 
Rome fcmble vaincue. Se feul des trois Albains 
Curtace en mon £mg n*a point trempé (ts mains. 
O dieux ! Sentols-je alors des. douleurs trop légères, 
Poqr Je malheur <ie Rome, Se la mort de deux frères i 
Et me flattois-je trop, quand je croyois pouvoir 
L'aimer encor fois crime, & nourrir qudque efpoir ? 
Sa mort m'en punit bien. Se la façon cruelle 
Dont mon ame éperdue en reçoit la nouvelle ; 

Se 



TRAGEDIE. 123 

Son rival me Tappresd» k fû&nt à met yeux 
D'tm il trifte fuccès le récit odieux. 
Il porte fur le front une allégreflê ouverte. 
Que le bonheur public fait bien moins que ma perte ; 
Et batiflànt en Tair fur le malkeur d^autrui, 
Auffi-Uen que mon frère il triomphe de lui. 
Mais ce n*êJi rien encore^ au prix de ce qui reftc. 
On demande ma joie en un jour fi funefle. 
Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur; 
Et boifer une main qui me perce le cœur. 
En on fujet de pleurs fi grand, fi légitime. 
Se plaindre eft une honte. Se foupirer, un crime, 
Lear brutale vertu veut qa*oii s^eftime heureux; 
Et, û Ton n*eft barbare, on n*eft point généreux. 
Dégénérons, mon cceur, d^un fi vertueux père. 
Soyons indigne fœur d*un fi généreux frère, 
Ceft gloire de paflèr pour on cœur abattu 
Quand k bmtadité fidt la haute vertu. 
Edatez, mes douleurs, i quoi bon vous contraindre ? 
Quand on a tout perdu que ûuroit-cm plus craindre ? 
Ponr^cc cruel vainqueur n*ayez point de refpeô. 
Loin' d'éviter fes yeux, croLSèz a fon afpeô, 
Ofiênlèz fa vidoire, irritez fa colère ; 
Et prenez, s*0 fe peut, plaifir à lui déplaire. 
Il vient, préparons-nous l montrer conftamment 
Ce que doit une amante à la mort d'un amant. 



SCENE V- 

HORACE, CAMILLE, 

P R O C U L E. 

Pr§€iUe porte en fa main Us trois ifies des Curiaccs. 

HORACE, 
Ti^A faur, voici le bras qui venge nos deux 
1 YX f««rcn 
Le Jbnu ^ roinpt le cours de nos dcftlns coatimes^ 

L 2 Q^v 



124 HORACE, 

Qui nous rend maîtres d* Albe ; enfin Toki le bras 
Qui fcul fait aujourd'hui le fort de deux états. 
Voi ces marques d'honneur, ces témoins de ma gloire, 
£t rens ce que tu dois à Thenr de nu viâoire. 

CAMILLE. 
Recevez donc mes pleurs, c'eft ce que je lui dois. 

HORACE, 
Rome n'en veut point voir après de tels exploits ; 
£t nos deux frères morts dans le malheur des armes 
Sont trop payés de fang pour exiger des larmes. 
Quand la perte eft vengée, on n'a plus rien perdu. 

CAMILLE. 
Puifqu'îls font fatisBiîts par le fang épandu. 
Je cefTerai pour eux de paroitre affligée ; 
Et j'oublierai leur mort que vous avez vengée. 
Mais qui me vengera de celle d'un amant, 
Pour me faire oublier fk perte en un moment ? 

HORACE. 
Que dîs-to, malheureufe ? 

CAMILLE. 

O mon cher Curiace ! 
HORACE. 
O d'une indigne fœur infupportable audace f 
D'un ennemi public dont je reviens vainqueur. 
Le nom eft dsms ta bouche. Se l'amour dans ton cœar( 
Ton ardeur crimmelle à la vengeance afpîre ! 
Ta bouche la demande, & ton cœur la refpire ! 
Sui moins ta pafflon, régie mieux tes défirs. 
Ne me fais plus rougir d'entendre tes ibupirs. 
Tes flammes déformais doivent être étouffées. 
Bannis-le de ton ame, 8c fonge à mes trophées. 
Qu'ils foient dorénavant ton unique entretien. 

CAMILLE. 
Donne-moi donc, barbare, un cœur comme le tien ; 
Et fi tu veux eiifin que je t'ouvre mon ame, 
Rens-moi mon Curiace, ou laifTe agir ma flamme. 
Ma joie êc mes douleurs dépendoient de fon fort. 
Je l'adoroia vivantj & j< le pkuse mort^ . ^ ; 

Ne 



T H A G E D I E. iif 

Ne cherche plus u four où ta Tavois kiflee^ 
Tu ne revois en moi qu*une amante offeniSe, 
Quiy comme une furie attachée l tes pas^ 
Te veut incefiamment reprocher fon trcpas. 
Tigre altère de fang, qui me dcfêns les larmes. 
Qui veux qiK dans (a mort je trouve encor des channet; 
Et que, jufques au ciel élevant tes exploits. 
Moi même je le tue une féconde fois. 
PuiiTent tant de malheurs accompagner ta vie. 
Que ta tombes au point de me porter envie. 
Et toi, l)ien tôt fouiller par quelque lâcheté 
Cette gloire fi chère l ta brutalité. 
HORACE. 
O ciel, qui vit jamais une pareille rage ! 
Crois- tu donc que je ibis infeniîble à roqtrage, 
Que je fouffre en mon ^g ce mortel deflionneur f 
Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur ; 
Et préfère du moins au fouvcnir d^un homme 
Ce que doit u naiflknce aux intérêts de Rome. 

CAMILLE. 
Rome, Tunique objet de mon refTemiroent f 
Rome, à qui vient ton bras d^immoler mon amant ! 
Rome, qui t'a vu naître, êc que ton ccwr adore f 
Rome, enfin que je hais, parce qu'elle t'honore l 
PuifTent tous les voifins enfemble conjurés 
Sapper (es fondemens encor mal afTiircs, 
Et, fi ce n'efi afi*ez de toute l'Italie, 
Que Porient contr'elle i ]*occidem s'allie. 
Que cent peuples unis des bouts de l'univers 
Paflênt pour la détruire & les monts 8t les mers. 
Qu'elle-même for foi rcnverfc fes murailles. 
Et de da propres mains déchire fes entrailles ; 
Que le courroux du ciel, allumé par mes vceor, 
PaiTe pleuvoir fur elle un déluge de fleux^ 
Puifiki-jé de mes yeux y voir tomber la foudre, 
V'oir kê maifons en cendre, & tes kuriers en poudre | 
Voir le dernier Romain \ fon dernier foupir. 
Viol feule en être caufe. Se mourir de phu£r« 

L3 HO¥.KC^ 



^ H Q a A C B^ 

HORACE mettant la main à téfêe, àt pwr/mvant fa 
four qui s'enfuit. 

C*eft trop, ma paffion à la raîTon fait place. 
Va dedans les enfers plamdre ton Coriace. 

CAMILLE bUffle dtrrikn U tbUtre. 
4h, traître ! 

HO R A C E revenant fur U théâtre, 

Aînfi reçoive un châtiment fbudain 
Quiconque ofè pleurer un ennemi Romain. 



. S C E N E VI. 

HORACE, PROCULE* 

P R O C U L E. 

\JUe venez- vous de faire ? 
^ HORACE. 

Un afte de juflice. 
Un fembîable forfait veut un pareil fupplice. 

P R O C U L E. 
Vous deviez la traiter avec moins de figueor. 

HORACE. 
Ne me di^ point qu^elIe eil, & mon fângi & ma fœur. 
Non père ne peut plus Tavouer pour fa^e. 
Qui maudit fon pays renonce à fa famille» 
Des noms fi pleins d^amour ne lui font plus permis. 
De {ti plus cher^ parens il fait fès ennemis. 
Le fang même les arme en haine de fbn crime, 
La {4u8 prompte vengeance en eft plus légitime % 
Et ce fouhait mipie, encore qu'impuiflànt, 
Eft ta monfire qu'U fimt étower en naiflant. 

:^ ' -. SCENE 
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S C E N E VIL 

HORACE, SABINE, 
P R O C U L E. 

SABINE. 

4 Quoi s*arrête ici ton îlluftre colcre? 
j voir mourir ta forar dans les bras de ton père. 
Viens repaître tes yeux d'un Ipeélacle fi doux ; 
On fi tu n'es point las de ces généreux coups. 
Immole au cher pays des vertueux Horaces 
Ce refte malheureux du fkng des Curiaces, 
Si prodigue du tien, n'épargne pas le leur. 
Joins Sabine \ Camille, & ta femme \ ta fœur. 
Nos crimes font pareils, ainfi que nos miferes. 
Je fonpire comme elle, te déplore mes frères. 
Plus coupable en ce point contre tes dures loîx. 
Qu'elle n'en pleurôit qu'un, & que j'en pleure trois : 
Qu'après fon châtiment ma faute continue. 

HORACE. 
Sèche tes pleurs, Sabine, ou les cache \ ma vue, 
Rens-toi digne du nom de ma chafte mohic. 
Et ne m'accable point d'une indigne pidé. 
S rabfolu pouvoir d'une pudique flamme 
Ne nous lufiè à tous deux qu'un pcnfer & qu^one ame^ 
C'eft \ toi d'élever tes fcntimens aux miens. 
Non \ moi de defcendre \ la honte des tiens. 
Je t'aime, & jeronnois la doukur qui te preile, 
EmbrafTe ma vertu pour vaincre ta ioiblefie. 
Participe \ ma gloire au Jieu de la fouDler, 
Tâche à t'en revêtir, non \ m'en dépouiller. 
Es -tu de mon honneur fi morteSe ennemie. 
Que je te plaife mieux couvert d'une infamie ? 
Sois plus femme que foeur, & te réglant fur moi, 
Pai0-toi de mon exemple une immuable loi. 



tz% . H O IL A C E; T 

S A B I N E. , . . _ 
CKerche pour t'imitcr des aines plus parfaites. 
Je ne t'impute point ks pfertes que j'ai faites. 
J'en ai les fentimens que je dois en avoir ; 
Et je m*en prens au fort plutôt qu'à ton devoir. 
Mais mfin je renonce à la vertu Romaine, 
Si pour la poilcder je dois être inhumaine. 
Et ne pois voir en moi la femme du vainqueur. 
Sans y voir des vaincus la déplorable fœur. ^ 

Prenons part en public aux viâoires publiques. 
Pleurons dans la maifon nos malheurs domeftiques ; 
Et Ae regardons point des biens communs à tous. 
Quand nous voyons des maux qui 9e font que pour 

nous. 
Pourquoi veux tu, cruel, agir d'une autre forte ? 
Laiâè en entrant ici tes lauriers à la porte. 
Mêle tes pleurs aux miens. Q^oi ? Ces lâches £(- 

cours 
N'arment point ta vertu contre mes trîftcs jours ? 
Mon crime redouble n'émeut point ta colère ? 
Que Camille eft heureufe î Elle a pu te déplaire. 
Elle a reçu de toi ce qu'elle a prétendu ; 
Et recouvre là-bas toi^t ce qu'eDc a perdu. 
Cher époux, cher auteur du tourment qui me preiTe, 
Ecoute la pitié, fi ta colère ceffe. 
Exerce l'une ou l'autre, après de tels malheurs, 
A punir ma foiUeilè, ou finir mes douleurs. 
Je demande la mort, pour grâce ou pour fupplice, 
Qu'dle foit un effet d'amour, ou de juftice. 
N'importe, tous fes traits n'auront rien que de doux. 
Si je les vois partir de la main d'un époux. 

; HORACE. 

Quelle injuftice aux dieux, d'abandonner aux femmes 
Un empire fi grand fur les plus belles âmes ; 
Et de fè plaire à voir de fi foibles vainqueurs 
Régner fi puiflkmment fur les plus nobles coeurs ! 
A quel pomt ma vertu devient-elle réduite ! 
Rien ne la fauroit plus garantir' que la fuite. 
Adiea^ ne me fui point, ou retlcna tes foupîrs,' 

SABINE 
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SABINE fiuJf. 
olere ! O pitié fourdes à mes défirs ! 
is négligez mon crime. Se ma douleur vous kfle, 
le n^obtiens de vous ni ihpplice, ni giace. 
»ns-y par nos pleurs faire encore un effort : 
i^employons aprè3 que nous à notre mort. 



Fm du qudtrUnti nHt. 
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rjo HORACE^ 

A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

Le vieil HORACE, HORACE- 

U vieil HORACE. 
T^ Etirons nos regards de cet objet funeile 
Jt^ Poor admirer ici le jugement célefte. 
Qgand la gloire nous enfle, il £dt bien comme il but 
Confondre notre orgueil qui Téléve trop haut. 
Nos plaifirs les plus doux ne vont point fans trîfteflè. 
Il mêle ï nos vertus des marques de foibleiTe ; 
Et rarement accorde i notre ambition 
L*cntier êe pur honneur d^une bonne adlion. 
Je ne plains point Camille, elle étoit crimmelle. 
Je me tiens plus à plaindre. Se je te plains plus qu*elle | 
Moi, d*avoir mis au jour un cœur fi peu Romain, 
Toi, d'avoir par fa mort déshonoré ta main. 
Je ne la trouve point injuftc, ni trop prompte. 
Mais tu pouvois, mon fils, t'en épargner la honte i 
Son crime, quoiqu'énorme Se digne du trépas, 
Etoit mieux impuni, que puni par ton bras. 

HORACE. 
Diipofez de mon fang, les loix vous en font maître, 
J*ai crû devoir le ilen aux lieux qui m'ont vu i^tre : 
Si dans vos fentimens mon zèle eft criminel. 
S'il m'en faut recevoir un reproche éternel. 
Si ma main en devient honteufe Se profanée. 
Vous pouvez d^un feul mot trancher ma deftinéc. 
Reprenez tout ce fàng de qui ma lâcheté 
A û' brutalement fouillé la pureté ; 
Ma main n'a pu foufFrir de crime en votre race. 
Ne (ou&cz point de tache en la maifon d^Horace. 
C'cft en ces avions dont Thonneur eft blcile 

Qg'uft 
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père tel que vous fe montre ïntèrtSé, 
our doit fe taire, où toute excufe cù. nulle, 
•me il y prend part lor£ju*il les diifîmule ; 
a propre gloire il fait trop peu de ca«, 
il ne punit point ce qu*il n^approuve pas. 

Le vieil HORACE. 
: pas toujours d'une rigueur extrême, 
5ne fes fils bien fouvcnt pour foi-mcmc, 
Ueflè fur eux aime à fe foutenir s 
les punit point de peur de ië punir. 
3is d'un autre œil que tu ne te regardes ; 
, . Mais le roi vient, je vols entrer fes gardes. 



SCENE II. 

LLE, VALERE, Le vîcîl 
O R A C E, H O R A C E, 

Troupe de Gardes. 

LevieilHOKAC E. 
[ î Sire, un tel honneur a trop d'excès pour 
moi, 

ï point en ce lieu que je dois voir n^on roi ; 
tcx qu*i geBonx. . . . 

TULLE. 

Non, levez- vous, mon père ; 
ce qu^en ma place un bon prince doit f|ûre. 
rare iêrvice. Se fi f(»t important 
honneur le plus rare. Si le plus éclatant : 

[mmrant Valere.'\ 
m aviez déjà & parole pour gage, 
l'ai pas voulu diffiErer davaiitage. 
par fon rapport, & je n'en doutois pas, 
» de vos deux Sk vous portez le trépas ; 
déjà votre ame étant trop léiblue, 
afolation vous feroit fuperfiue ; 
I viens de (avoir quel étrangle malheur 
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D'un fils vi^orieux a fuivî la valeur. 
Et que fon trop d'amour pour la caafe publique. 
Par Tes mains, à fon père ôte une fille unique. 
Ce coup eft un peu rude à rcfpiit le plus fort ; 
Et je doute comment vous portez cette mort. 

U vieil HORACE. 
Sire, avec dcplaifir, nuds avec patience. 

TULLE. 
C'eft l'effet vertueux de votre expérience. 
Beaucoup par un long âge ont apjnis comme vous. 
Que le malheur fucccde au bonheur le plus doux ; 
Peu favent comme vous s'appliquer ce remède. 
Et dans leur intérêt toute leur vertu cède. 
Si vous pouvez trouver dans ma compaiTion 
Quelque foulagement pour votre affliéUon, 
Ainii que votre mal fâchez qu'elle cft extrême ; 
Et que je vous en plains autant que je vous aime. 

V AL ERE. 

Sire, puifquc le ciel entre les mains des rois 

Dcpofe fa jufUce, & la force dps loîx. 

Et que l'état demande aux princes légitimes 

Des prix pour ks Vertus, des peines pour les crimes, 

Souffrez qu'un bon fujet vous Me fouvenir 

Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir. 

Soufrez. . . 

Le vieil HORACE. 
Quoi ? Qu'on envoie un vainqueur au fupplicc 
TULLE. 
Permettez qu'il achève, k je ferai joiHcé. 
J'aime à la rendre à tous, à toute heure, en font lieOy 
C'eft par elle qu'un roi fe £ût un demi-dieu ; 
Et c'eft dont je vous plains qu'après un tel fervicc 
On puiife contre lui me demander juftice. 

V A L E R E. 

Souffrez dohc, ô grand Roi, le plus jufte des rois. 
Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix. 
Non que n#s cœuts jak)ux de {^ honneurs s'irritent. 
S'il en reçoit beaucoup, fes hauts faits les méritent. 
Ajoutez -y plutôt que d'en diminuer, 

Nov 
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Noos femmes tous encor ptêts d*y contribuer. 
Mais paâfqoe d^cai tel crime il s*eft montré cipable. 
Qu'il momphe en Ymospem, & pén& en coupable» 
Airêtez fa fureur. Se finiyez de fès mains. 
Si vous voules «égner, le refte des Romaîna, 
11 y va de la perte, ou du fklut du refte. 

La guerre avoit oa cours fi ânglant, fi fiinefte. 
Et les nœuds de l'hymen, durant nos boni dcfilns^ 
Ont tant de fois imi des peuples fi voifins, 
Qu^il eft peo de Romains que le parti contrai» ) 
N'intéreflè en la mort d*nn gend^, ou d'un beau-frere^ 
£t qui ne foient forcés de donner quelques pleurs 
Dans le bonheur pubBc à leurs propres malheurs. 
Si c'eft «ifeniêr Rome, Se- que Theur de {es armes 
L*witonki paair ce erimr de nos. larmes. 
Quel fang ipargK» ce fourfarae nainqueur 
Qui ne pudome pas à cdol defiiibeur ; 
£t ne peut excuur cette dotoen^ pifffiuùe 
<^e 1» noft d'un amant jette an conr d?«ne cmant^^ 
Quand près à^éb» éclatiéf du nupthd flambom. 
Elle voit avec kwIbnc^Knr au.tt>mbsau î 
Faifknt triompher Rome, il fer Teft afiènrîe. 
Il a fur noos-u&diioit, & de HKxrt^ Se de vie; 
Et nos jours criminels ne pounront pk» durer. 
Qu'autant qu^à: (k démence il plaira l'endurer. 
Je pourrois i^uter ausrkslrdts de Rome 
Combien un pareil coup eft indigne d'un hommer 
Je pourrais demander qu'on mat devant vos yeux 
Ce grand Se rare exploit d*im bras vââorieuz. 
Vous verriez un beaafeg, pour accufer & rage, * 
D'un ùct€- fi crud rgaiilhr au vifiige. 
Vous verriez des honeurt qu'on ne peut concevoh-. 
Son âge. Se ûl beauté vous poutroient émouvoir ; 
Mais jr hais, ces- saoyeas qui feittent Tartifioe. 
Vous avez à demam Monia le âcrifice, 
Penfez-vous qurlei dkux, vengeurs des innoccKf^ 
D'une main parriekfce aec^>teat de l'encens ? 
Sur vous ce lacriége atdreroit & peine^ 
Ne le confideres qu'^n objet; de leur haîne, 

M ^\ 
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Et croyez, avec nous, qu^cn tous fes trois combats 
Le bon deftm de Rome a plus £ût que Ton bras, 
Puifque ces mêmes dkux, auteurs de (k vidoire. 
Ont permis qu'auffi-tôt il en fouillât la gloire ; 
Et qu'un fi grand courage, après ce noble effort. 
Fût digne en mcm'e jour de triomphe & de mort. 
Sire, c'eft ce qu'il faut que votre arrêt décide. 
En ce lieu Rome a vu le premier parricide ; • 
La fuite en eft à craindre ; & la haine dés cieux. 
Sauvez-nous de fa main, 8c redoutez les dieux, 

TULLE. 
Défendez-vous, Horace. 

H O R A C E. 

A quoi bon me défendre ? 
Vous (avez Taélion, vous la venez d'entendre» 
Ce que vous en croyez me doit être une loi. 

Sire, on fe défend mal contre l'avis d'un roi. 
Et le plus innocent devient foudain coupable, 
<^and aux yeux de fon prmce il paroît condamnable. 
C'eft crime qu'envers lui fe vouloir cxcufer. 
Notre fang eft fon bien, il en peut difpbfer. 
Et c'eft l nous de croire, alors qu'il en difpofe. 
Qu'il ne s'en prive point fans une jufte caiife. 
Sire, prononcez donc, je fuis prêt d'obéir. 
D'autres aiment la vie. Se je la dois ha'm 
Je ne reproche point a l'ardeur de Valcrc 
Qu'en amant de la fœur il accufe le frère ; 
Mes vœux avec les fiens confpirentv«ajottrd'hui. 
Il demande ma mort, je la veux comme loi. 
Un feul point entre nous met cette diftérence. 
Que mon honneur par là cherche fon aiTurance ; 
Et qu'à ce même but nous voulons arriver. 
Lui, pour flétrir ma ^oire, & mm^ pour la iàuVer. 

Sire, c'eft raitment qu'il s'o^ une matière 
A montrer d'^n grand cœur la vertu toute entière. 
Suivant l'occafton elle a^ |dus, ou moins ; 
Et paroît forte, ou foible, aux yeux de ïcs témoins. 
Le peuple qui voit tout feulement par l'écorce. 
S'attache à (on effet pour juger de m force. 
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Il veut que Tes dehors gardent un même cours. 

Qu'ayant fait un miracle, elle en faiTc toujours. 

Après une action pleine, haute, éclatante. 

Tout ce qui brille moins remplit mal fon attente : 

Il veut qu'on foit égal en tout temps, en tous lieux. 

Il n'examine point fi lors on pouvoit mieux. 

Ni que, s'il ne voit pas fans celle une merveille, 

L'occafion eft moindre, & la vertu pareille. 

Son injuftice accable, & détruit les grands noms. 

L'honneur des premiers faits fc perd par les féconds ; 

Et quand la renommée a pafle l'ordinaire. 

Si ron n'en veut déchoir, il ne faut plus rien faire. 

Je ne vanterai point les exploits de mon bras. 
Votre Majefté, Sire, a v6 mes trois combats. 
Il eft bien mal-aifé qu'un pareil les féconde, ' 
Qu'une autre occafîon à celle-ci réponde ; 
Et que tout mon courage, après de û grands coups. 
Parvienne à des fuccès qui n'aillent au-deÛbus ; 
Si bien que pour laiiièr une illuftre mémoire, 
La mort feule aujourd'hui peut conièryer ma gloire : 
Encor, la falloit-Û fi- tôt que j'eus vaincu, 
Puifque, pour mon honneur, j'ai déjà trop vécu. 
Un homme tel que moi voit fa gloire ternie. 
Quand il tombe en péril de quelque ignominie. 
Et ma main auroit su déjà m'en garantir; 
Mais fans votre congé mon fang n'oie fortir ; 
Comme il vous appartient, votre aveu doit fe prendre, 
C'cft vous le dérober qu'autrement le répandre. 
Rome ne manque point de généreux guerriers, 
AiFez d'autres ians moi foutiendront vos lauriers. 
Que votre Majefté déformais m'en difpenfe' ; 
Et fi ce que j'ai fait vaut quelque récompenfe. 
Permettez, ô grand Roi, que de ce bras vainqueur 
Je m'immole à ma gloire. Se non pas à ma fœur. 



M 2 SCENE 
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SCENE IIL 

TULLE, VALERE, Le vieil 

HORACE, HORACE, 

SABINE. 

SABINE. 

Sire, écoutez Sabine, êe voyez dans ion ame 
Les douleurs d'une fceiar. Se celles d*uiie femnie, 
Qui toute défolée ^ vos ikcrés genoux 
Pleure pour & famille, êe craint pour fon époux» 
Ce n*eft pas que je veuille avec cet artifice 
Dérober un coupdole aux bras de la juâice, 
Quoi qa*il ait fait pour vous, traitez-le comme td. 
Et punifièz en moi ce noble criminel ; 
De mon ÙMg malheureux expiez tout fon cnme. 
Vous ne changerez point pour cela de viéUme, 
Ce n^en fera point prendre une injufte pitié i 
Mais en ÛKitifier k i^us ckére moitié. 
Les nœuds de Thymenée, 8c fon amour extrême 
Font qu*U vit plus en moi qu*ii ne vit en lui-mâme | 
Et il vous m'accordez de mourir aujourd'hui. 
Il mourra plus en moi, qu'il ne mourroit en lui. 
La mort que je demande, & qu'il ùmt que j'c4}tienne. 
Augmentera fa peine, & finira la mienne. 
Sire, voyez l'excès de mes trifies ennuis. 
Et l'e&oyable état où mes jours fimt réduits. 
Quelle horreur d'embraffer un homme dont l'épée 
De toute ma famille a la trame coupée $ 
Et quelle impiété de haïr un épOux 
Pour avoir bien fervi les iiens, l'état, êc vous f 
Aimer un bras fouillé du £mg de tous mes frères f 
N'aimer pas un mari qui finit nos miferes ! 
Sire, délivrez-moi par un heureux trépas 
Des crimes de l'aimer, 5r'de ne l'aimer pas. 
J'en nommerai l'arrêt une &vcur bien grande : 

Ma 
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Ma main peut me donner ce que je vous demande. 
Mais ce trépas enfin me fera bien plus doux. 
Si je puis de fa honte afiranchir mon époux» 
Si je pais par mon fang apaifer la colère 
Des dieux qu'a pu fâcher fa vertu trop féwére. 
Satisfaire en mourant aux mânes de fa fœur ; 
Et conferver à Rome un fi bon dcfenfeur. 
Le vieil HORACE. 
Sire, c'eft donc à moi de répondre à Valere, 
Mes enfans avec lui confpirent contre un père. 
Tous trois veulent me perdre, & s'arment fans raîfbn 
Contre fi peu de fang qui refte en ma maifon. 
[ à Sabine.'] 
Toi, qui par àcs douleurs à ton devoir contraires 
Veux quitter un mari pour rejoindre tes frères. 
Va plutôt confulter leurs mânes généreux ; 
Ils font morts, mais pour Albe, & s'en tiennent heu- 
reux. 
Pftifque le ciel vouloit qu'elle fût affervie. 
Si quelque fentiment demeure après la vie. 
Ce mal leur femble moindre, & moius rudes fes coups,^ 
Voyant que tout l'honneur en retombe fur nous. 
Tous trois défavoueront la douleur qui te toUche, 
Les larmes de tes yeux, les foupirs de ta bouche. 
L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. 
Sabine, fois leur fœur, fui ton devoir comme eux. 
[ au Roi, ] 
Contre ce cher époux Valere en vain s'anime. 
Un premier mouvement ne fut jamais un crime i 
Et la louange dk due au lieu du châtiment. 
Quand la vertu produit ce premier mouvement. 
Aimer nos ennemis avec idolâtrie. 
De rage en leur trépas maudire la patrie. 
Souhaiter à l'état un malheur infini, 
C'eft ce qu'on nomme crime, & ce qu'il a puni. 
Le fbul amour de Rome a fâ main animée. 
Il feroit innocent s'il l'avoit moins ainjée. 
Qu'ai-je dit. Sire ? Il l'eft, & ce bras paternel 
L'auroît déjà puni, s'il étoit criminel, 

M 3 y^LMi'iïV^ 
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J^aurois sfi mieux uTer de j[*entîére puiffimce 
Que me damie fur loi les droits de k nai&Qce ; 
J'aime trop Phomieur, Sire, Se ne (uis point de nxi$ 
A foufiHr ni d*afiront, ni de crime en mon fimg. 
C'cft àont je ne veux point de témoin que Vtlere, 
Il a vu quel accueil lui gardmt ma colère» 
Lors qu'ignorant encor la moitié du combat. 
Je croyois que fii fuite avoit trahi Tétat. 
Qui le fait fe charger des foins de ma famille ? 
Qui le fait malgré moi vouloir venger ma fille f 
£t par quelle raiibn, dans fon juile trépas, 
Prend-t-il un intérêt qu'un père ne prend pas ? 
On craint qu'après fa (beur Ô n'en maltraite d'autres f 
Sire, nous n'avons part qu*à la honte des nôtres ; 
£t de quelque ^façon qu'un autre puifiê agir. 
Qui ne nous touche point ne nous ^t point rougir. 
[ è Faiere. ] 
Tu peux pleurer, Valerc, & même aux yeux d'Horace, 
Il ne prend intérêt qu'aux crimes de fa race. 
Qui n'eft point de fon fimg ne peut faire d'affix>nt 
Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front. 
Lauriers, facrés rameaux qu'on veut réduire en poudre. 
Vous qui mette* £i tête à couvert de la foudre, 
L'abandonnerez-vous à Tinfiime couteau 
Qui fait choir les méchans fous la main d'un boureau ? 
Romains, foufFrireï- vous qu'on vous immole un homme, 
Sans qui Rome aujourd'hui cefièroit d'être Rome, 
£t qu'un Romain s'efforce \ tacher le renom 
D'un guerrier à qui tous doivent un fi bean nom ? 
pi, Valere, di-nous, fi tu veux qu'il périllè, 
Qè tu penfes choifir un lieu pour fon fupplice ? 
Sera-ce entre ces murs, que mille & mOle toîx 
Font raifonner encor du bruit de fès exploits ? 
Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places 
Qu'on voit fomer encor du fang des Curiaces, 
Entre leurs trois tombeaux, & dans ce champ d'honneur 
Témoin de fa vaillance, Se de notre bonheur ? 
Tu ne fkurols cacher fk peine à fa viétoire. 
Dans Ie« murs, hors des jnurs, tout parie de h ^oire, 
* • Tout 
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Tout s^oppofe i refibrt de ton ii^ufte tmour^ 
Qui veut d*un fi bon ikng fouiller un fi beiu jour. 
Albc ne pourra pasfbuffrir un tel fpeébcle ; 
£c Rome par fes pleurs j mettra trop d*obftacle. 

Vous les préviendrez. Sire ; &: par un jufte arrêt . 
Vous faorez embrafièr bien mieux Ion intérêt. 
Ce qu^il a ^t pour elle il peut encor le faire. 
Il peut la garantir encor d*un (brt contraire. 
Sire, ne donnez rien à mes débiles ans, 
Rome aujourd'hui m*a vu père de quatre enfims. 
Trois en ce même jour font morts pour fa querelle. 
Il m'en refte encore un, confêrvez-lc pour elle, 
N'ôtez pas i fes murs un fi puifiknt appui ; 
Et fbufirez, pour finir, que je m'adrefie i lui. 

Horace, ne croi pas que le peuple ftupide 
Soit le maître abfolu d'un renom bien folide. 
Sa voix tumultueufe aifez fouvent fait bruit. 
Mais un moment Téléve, un moment le détruit ; 
£t ce qu'il contribue à notre renommée. 
Toujours en moins de rien fe diffipe en fumée. 
C'eft aux rois, c'eft aux grands, c'eft aux efprits bien 

faits, 
A voir la vertu pleine en fes moindres effets ; 
C'eft d'eux feuls qu'on reçoit la véritable gloire. 
Eux feuls des vrais héros afiurent la mémoire. 
Vi toujours en Horace, Se toujours auprès d'eux 
Ton nom demeurera grand, iUuftre, fameux. 
Bien que Toccafion moins haute, ou moins brillante. 
D'un vulgaire ignorant trompe l'injufte attente. 
Ne hai donc plus la vie. Se an moins vi pour moi ; 
Et pour fervir encor ton pays Se ton roi. 

Sire, j'en ai trop dit, mais l'affaire vous touche ; 
Et Rome toute entière a parlé par ma bouche. 

y A L E R E. 
Sire, permettez-moi. . . . 

TULLE. 

Valere, c*cft aflcz. 
Vos difconrs pir les leurs ne fbnt pas effacés. 
J'en gvdç en mon tfynt les forces plus prcffimtes } * 
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£t toutes vos raiTons me font encor préfentes. 

Cette énorme adUon faite prefque à nos yeux, 
Outrage la nature, & bleffe jufqu'aux dieux. 
Un premier mouvement qui produit un tel crime, 
Ne iauroit lui fervir d'excufc légitime. 
Les moins févéres loix en ce point font d'accord j 
Et fi nous les fuivons, il eft digne de mort. 
Si d'ailleurs nous voulons regarder le coupable. 
Ce crime, quoique grand, énorme, inéxcuiable. 
Vient de la même cpée, & part du même bras, 
Qui me fait aujourd'hui maître de deux états. 
Deux fccptres en ma main, Albe à Rome afïèrVie, 
Parlent bien hautement en faveur de fa vie. 
Sans lui j'obéirois où je donne la loi ; . 
Et je fercis fujet où je fuis deux fois roi. 
Aflez de bons fujets dans toutes les provinces 
Par des vœux impuiiTans s'acquitent vers leurs princes. 
Tous les peuvent aimer, mais tous ne peuvent pas , 
Par d'illuftres effets aflurer leurs états. 
Et l'art. Se le pouvoir d'affermii* des couronnes, 
Sont des dons que le ciel fait à peu de perfonnes. 
De pareils ferviteurs font les forces des rois ; 
Et de pareils auf^ font au-defTus des loix. 
Qu'elles fc taifent donc, que Rome diffimule 
Ce que des fa naiiîânce elle vit en Romule ; 
Elle peut bien fouffrir en fon libérateur 
Ce qu'elle a bien fouffert en fon premier auteur. 

Vi donc, Horace, vi, guerrier trop magnanime. 
Ta vertu met ta gloire au-deilUs de ton crime. 
Sa chaleur généreufe a produit ton forfait. 
D'une caufe fi belle il faut fouffrir l'effet. 
Vi pour fervir l'état, vi, mais aime Valere, 
Qu'il ne refte entre vous ni haine ni colère ; 
Et foit qu'il ait fuivi l'amour, ou le devoir. 
Sans aucun fentiment réfous-toi de Iç voir. 
Sabine, écoutez moins la douleur qui vous preffe, 
ChaiTez de ce grand cœur ces marques de foibleffe, 
C'eft en féchant vos pleurs que vous vous montrerez 
La véritable fœur de ceux que vous pleurez. 

Mais 
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p nous devons aux dieux denudn un &crifice, 
p aurions le ciel à nos vœux mal propice» 
prêtres, avant que de facrifier, 
ivoient les moyens de le purifier, 
re en prendra foin ; il lui fera facile 
Ifer tout d'un temps les mânes de Camille, 
iplaîns. Se pour rendre i fon fort rigoureux 
fie peut fbtthaiter fon efprit amoureux, 
i*en un même jour Tardeur d'un même zélé 
le deftin de fon amant. Se d'elle, 
box qu'un même jour témoin de leurs deux mortf^ 
I un même tofaboui voie enfistmcr leurs corps. 



FIN. 
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Jugement fur la Tragédie 
d'HORACE. 

LE tente de Mr. CorneilJe s* étant une fo'ts dé- 
claré par le Cid^ dit Mr. Bayie, on ne vit 
frejque plus que des chef s-d* œuvres nouveaux qu il 
JU parottre durant cinq ou fix années confécutîves, 
C^efi h tems précis qu^ on peut marquer^ félon le 
même Auteur, pour celui ou le tkéaîre Franfois a 
été au plus haut point de fa gloire ^ et ajjurément 
il et oit alors bien au^dejfus de V ancien théâtre d'A- 
thènes^ fi nous en croyons ce critique et les autres 
Connoiffeurs. 

Horace fut pour le tems le premier de tous ces 
Ouvrages admirables qui fuivirent le Cid. Cette 
pièce pourroit pajfer pour la plus belle des fiennes^ 
fi les derniers ABes répondoiem aux premiers, (fef 
le jugement qu'en a fait l'Auteur lui-même^ qui 
ajoute que la mort de Camille gâte la fin de ces 
ABes^ non pas à caufe qu'elle fe fait fur le Théâtre^ 
mais farce que cette ABion qui devient la princi- 
pale de la Pièce eft momentanée, ^ i^a point cette 
jufte grandeur que demande Arillote, qui confiée 
en un commencement^ un millieu ^ une fin. Cette 
ABson furprend tout d^un coup ^ faute d'une prépara- 
tion fufffante que le Foëte devait y donner. 

L'Auteur y a trouvé encore un autre Défaut con- 
fiderable^ en ce que cettje mort fait une ABion double^ 
à caufe de deux périls qui font autant JtABions \ 
C^ // compte aufji pour une grande imperfeBion 
l'inégalité qui paroît dans la dignité des Ferfona- 
ges comme Camille & Sabine , quoi qu'il y ait 
égalité dans les mœurs. Il ajoute que ce défaut 
en Rodclinâe a été une des principales caufcs du 
mauvais fuccès de fon Pertharite. 
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Le fécond ABe de la Ftéce efl un des plus fa" 
thétiques qui ayent encore faru fur la fcène^ ^ le 
trospéme un des flus artificieux. Mais le cinquième 
donne ajfés feu de fatisfaBion^ farce qu*il efl tout 
en plaidoyers^ & que ce f^efl foint là la fface des 
harangues ni des longs difcours. 

Mr. Pellifïbn dit quejur le bruit qui courut qu*on 
feroit encore des Oèfervations et un nouveau Juge^ 
ment fur cette pièce comme on avoit fait fur le Cid^ 
Mr. Corneille n^en parut pas fort ému. Horace. 
dît il^ fuc condamné par les duumvirs, mais il 
fut abfous par le peuple, faifant aUufion au Cardin 
nal de Richelieu & à une autre perfonne de la fre-- 
miere qualité^ qui avoient demandé la cenfure du Cid 
avec emprejjfement. 
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A CTE'V l^S. 

OCTAVE CESAR AUGUSTE, 
empereur de Rome. 

L I V I E, impératrice. 

C I N vN A, fils d'une fille de Pompée^j chef àc li 
iconjondon cofitre ^ugufie... ^ j<_ \^j: 

MAXIME/ autre c]ief, de la conjuration. 

JB M I L I E, fille de C. Toranius, tuteur d*Au- 
guile, ie proferit par lui durant le triumviiat. 

F U L V I E, confidente d'iEmilic. 

^ ... ... ■ r ••■ ■>.' ^ 

P O L y C L E T E, afliranchi d'AuguAe. 
E V A N D R E, affranchi de Cinna. 
E u F Ô R B E, affiranclii de Maxime. 

La fcene e/i à Rofnc. 
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G I N N A. 

t R A G E D I E. 

_ ■- ■ - ^ 

ACTE PREMIER. 
S C E N E P R E MI E R E. 

EMILIE. 

IMPATIENS défirs d'une illuibe vengeance. 
Dont la mort de mon père a formé la naiffimct , 
Enfans împétaeiiz de mon reflentiment. 
Que m^ douleur féduite embraiTe aveuglément. 
Vous prenez fur mon ame un trop puiâkht empire : 
Durant quelques momens fouffirez que je refpire | 
Et que je confidere, en Tétat où je fuis. 
Et ce que je hazarde. Se ce que je pourfuis. 
Quand je regarde Augufte au milieu de fk gloire. 
Et que vous reprochez i ma trifte mémoire 
Que par iâ propre main mon pert maâacré 
Du trône où je le vois fait le premier degré; 
Quand vous me prcfcntcz cette fanglante image» 
La caufe de ma haine, & Teffet de fa rage. 
Je m'abandonne toute à vos ardens tranfpprts. 
Et crois pour une mort lui devoir mille morts. 
Au milieu toutefois d'une fureur Ç\ jufte, 
J'aime encor plus Cinna que je ne hais Augufle ; 
•Et je iêns refroidir ce bouillant mouvement. 
Quand il faut pour le fuivre expofer mon amant. 

Nz OiH 
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On!» Cfami, tontre md moi-même je m'ente 
t^gnd je fonge aujt ttogers oû~je te pr^îpte* 
Qgoiqae pour me fenrir tu n^appréhendes rien. 
Te demander du Àng, c*eft expofer le tien. 
D'une û haute place on n'abat point- de têtes, ^ 
Sans attirer fur foi mille Se mille tempêtes, 
L'iiTue en eft douteufe. Se le péril certain : 
Un ami délogral ^peut tsahit ^n deflèU^ 
L'ordre mal concerte, Toccdîon mal prifc. 
Peuvent fur Ton auteur renverfer Tentrepriiê, 
Toutner fiir toi les coups dont tu le veux fmj^er. 
Dans fa ruine même il peut t'envelopper } 
Et quoi, qu'en ma fiiveur ton amour exécutç. 
Il te peut en tbmbant écn&rifousik càûtt. 
Ah! Ceflè de courir à ce mortel danger, 
7e pcrdr? es me Tengeaur ce ti'eft pas oi^ y^%^* 
' Tïn cœur cfk'trop cruel quand il trouve des charmes 
Aux douceurs que cont)mpt TanMrtume des larmes ; 
Et l'on doit mettre au rang des plus cuifkns malheurs 
La mort ^N» «memi qui coûte tam ^ pients. 

Mais peut on en verlier alon qnV>n Toige on père f 
Eft-il perte k ce rpnz qui ne feinble légère ? 
Et quand {cool ÉSùtai Usadx jfovs inotw «§brt, 
Doit-ini confidérer ce que coûtée mort f 
Ceflès:, vûnes iirayeurs, ceffi», làdies tenduefiês. 
De jetter dans jncm cœur -vos indignes foiblei&s i 
Et toi qui les produits par tes foins fuperflus. 
Amour, fias mon devoir, 1^ ne le combos plut. 
Lui céder c^ ta gloire. Se k vaincre ta honte. 
Montre- toi généreia foufirant qu'il te furmonte. 
Plus tu lui xlonneras, pius il te va donner i 
£t ne tripmphera que pour te couronner. 
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SCENE IL 
iEMILIE, FULVIE. 

iE M I L I E. 

7 E Tai juré, Fulvic, & je le jure encore, 
J Quoique j*aime Cinna, quoique mon cœur l'adoré 
S'il me veut pofïedcr, Auguftc doit périr. 
Sa tête eft le (eul prix dont il. peut m'acquérir ; 
Je lui preTcris la loi que mon devoir m'impoie. 

FULVIE. 
Elle a pour la blâmer une trop jufte caufe. 
Par un & grand deflèm vous vous faites juger 
Digne fang de celui que vous voulez venger; 
Mais encore une fois foulïrez que je vous die 
Qu'une fi jufte ardeur devroit être attiédie. 
Auguftc chaque jour, à force de bienfaits. 
Semble ailbz réparer les maux qu'il vous a faits | 
Sa faveur envers vous paroît fi déclarée. 
Que vous êtes chez lui la plus confidérée. 
Et de fes coiutifans, fouvent les plus heureux. 
Vous preiTei^t à genoux de lui parler pour eux. 

. , iE M I L 1 E. 
Toute cçtte faveur ne me rend pas mon père ; 
Et, de quelque façon que Ton me confidére, 
Abondantç en richefie, ou puifiânte en crédit. 
Je demeure toujours k fille d'un proicrit. 
Les bienfaits, ne font pas toujours ce que tu penfes. 
D'une ^ain odieufe U^tiennent lieu d'offenfes. 
Plus nou^\^ prodiguons à (mi nous peut liair. 
Plus d'armes nous donnons a qui nous veut trahir. 
Il m'eA.fiiit clyujue jour, iâns changer mon courage^ 
Je fuis ce que j'étois. Se je puis davantage; 
Et, des ijiêmes préfens qu'il verfe dans mes mains. 
J'achète contre lui les e^its des Romains, 
Je reçc?yr<ïi« de lui la place de Liyic 
Comme un moyen plus {ùr d'attenter à & vie, 

-' ' . I • :\ N 3 Ycwi 
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^Poor qui venge fon père il ii*eft point de forfaits, 
£t c*dt vendre Ton fkng que fe rendre aux tùen&itf. 

F U L V I E. 
Quel bcfoin toutcfoiè'de' paifer pour Ingrate ? 
Ne pouvez- vous haïr iàns qne k haine éckte f 
Afiez d'autres, fans vous, h*ont pas mis en oubli 
Par quelles craautci fon trdne eft étatli ; 
Tant de braves Romains, tant d'illuflres vi^iime* 
Qa*à fon ambition ont imniolé Ses crimes, 
LaiiTent à leurs enfâns d*a£èz vives douleurs. 
Pour venger votre perte en vei^eant leurs midhairs. 
Beaucoup Pont entrepris, raille autres vont les fuivre, 
Qui vit haï de tous ne iâuroit longtems vivre. 
Remettez à leurs bras les communs intérêts | 
£t n*aidez leurs deflêins que par des vqbux (ècrets. 

M M l L lE. 
Quoi ? Je le haïrai ùaa tâcher de lui nuire F 
J'attendrai du hazard qu'il ofe le détruire $ 
£t je fatisferai des devoirs û preffims 
Par une haine obfcure & des vceux hnpuii&BS ? 
Sa perte que je vtux me deviendroit amere. 
Si quelqu'un l'immoloit i d'autres qn^à mon pere^ 
Et tu verrots mes pleurs couler pour fon trépas. 
Qui le fâifànt pénr ne me vengeroit pas. 

C'eil une lâcheté que de remettre i d'autres 
Les intérêts publics qui s'atfiichent aux nôtiet. 
Joignons à la douceur de voiger nos paiena 
La gloire qu*oa remporte i punir les pytêm | 
Et faifons publier par toute l'Italie, 
La Sbirté di Urne eft tentori ttJSmiBi, 
On a t9uchi fi» am, fsf fin tenir s'ifi ifrU i 
Mais eUe n'a êmnk fin mMur fu* i eê frite. 

F U L V I E. 
Votrf amour i ce prix a'eft qu'im préfatt funcAa 
Qui porte i votre amant ià perte man^cfte. 
Pei^ mkuz» ;£milie, \ quoi vous PezpofeSy 
Combien \ cet écnefl fe font dfja brifez i 
Ne voua avtugks V^t ^uind fii mort -eft ^^fifale. 

iEMILIl 



TRAGEDIE- tji 

EMILIE. 
Âh 1 Tu fids me frapper par xA je fuis fènfible. 
Quand je fonge aux dangers que je lui fids courir, 
La crainte de fa mort me fait déjà mourir. 
Mon efprit en dcfordre i foi -même s*oppofe. 
Je veux, ife neveux pas, je m'emporte, & je n'ofc ; • 
£t mon devoir confîis, langui£knt, étonné. 
Cède aux rébellions de mon cœur mutiné. 

Tout beau, ma paflion, deviens un peu moins foite. 
Tu vois ' bien des nazards, ils font grands, mais n'im- 
porte. 
Cînna n'eft pas perdu pour être hasardé. 
De quelques légions qu^Augufte foit gardé. 
Quelque fcûn qu^fl fe donne, & quelque ordre qa*il 

tienne. 
Qui méprifc fa vie, cft maître de la fieiine. 
Plus le péril eft grand, plus doux en eft le fruit, 
La vertu nous 7 jette, & la gloire le fuit. 
Quoiqu'il en foit, qu'Augufte, ou que Cinna periilè^ 
Aux mânes paternels je dois ce facrifice, 
Cinna me l'a promis en recevant ma foi ; 
Et ce coup feul auffi le vend digne de moL 
Il cft tard, après tout, de m'en vouloir dédire. 
Aujourd'hui l'on s'affemble, aujourd'hui l'on con^ûre^^ 
L'heure, le lieu, le bras fe choiiit aujourd'hui. 
Et c'eft l faire enfin I mourir après lui. 
Mab le voici qui vient. 



SCENE III. 

CINNA, JEMILIE, FULVIE. 

wE M I L I £. 



C. 



/Inat; votre affenAlée 
Fur Vefioi du pënl n'cft-tUe point trouUée % 

1BX 
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Et reconnoiïïèz-vous au front de vos amis 

Qu'ils foient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis ? 

C I N N A. 
Jamais contre un tyran cntreprife conçue 
Ne permit d'efpérer une fi belle IfTue, 
Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort ; 
Et jamais conjurés ne furent mieux d'accord. 
Tous s^ montrent portés avec tant d'allégreilè. 
Qu'ils femblent comme moi fervir une maîtrefle ; 
Et tous font éclater un fi puiiTant courroux. 
Qu'ils femblent tous venger un père comme vous. 

iE M I L 1 E. 
Je l'avois bien prévu, que pour lin tel ouvrage 
Cinna fauroit choifir des hommes, de courage ; 
Et ne remettroit pas en de mauvaifès mains 
L'intérêt d'^miUe, & celui des Romains» 

CINNA. 
Plût aiix dieux que vous-même euffiez vu de quel zèle 
Cette troupe entreprend une aftion fi belle ! 
Au léul nom de Célàr, d'Augufte, & d'empereur. 
Vous eufiiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur. 
Et, dans un même infiant, par un eflet contraire. 
Leur front pâlir d'horreur, & rougir de colère. 
^/57/V, leur ai-je dit, voici le jour heureux 
^i doit conclure enfin nos dejfeim généreux. 
Le ciel entre nos mains a mis le fort de Rêmâ^ 
Et fon falut dépend de la perte d*un homme ^ 
Si Pon doit le nom d'homme à qui n^a rien d'humain, 
A ce tigre altéré de tout le fang Romain, 
Combien pour le répandre a-t -il formé de brigues? 
Combien de fois changé de- partis^ faP du ligues , 
tantôt ami cP Antoine ^^^ tantôt ennemi\ 
Et jamais inf oient ni cruel à demi? 
ÎJ,* par un lortg récit de tôufeâ le* mfîféres 
Que durant notre enfonceront enduré nos pères, 
Renouvellant leur haine avec leur fouvenir. 
Je redouble en leurs cœnrs l'ardeur de le punir. 
Je leur fais des tableaux de ces triftes batailles 
Où Rome par fes mains déclurdip fitS' ientrailles^ ^ ^ - 

Cù 



T R A GE D I E. lyj 

C& Paigle émmk P^dgls, Sg de chaque coté 
Kos lésons s^oinoieiit vtmtrt leor lÀeité ; 
Où les meilleurs foldats, ^ les ch^ les plas brtv^ 
Mettoient toute leur gloire i devenir ^fckves ; 
Où pour mieux aiârer la konte de leurs fers. 
Tous vouloient à leur diaine attacker Taniveis $ 
Et rezécrable hoimeor de lui donner un maître 
Faisait aûner à tous PiaÊMDe nom de traître, 
Romains contre Romains^ parens contre parens^ 
Combattoient iêalement pour le dkoix des tyrans. 

J^ajoûte à ces tabkaoz k peinture efr^raUe 
De leur concorde impie, afireofe, mezorabk, 
Funefte aux gens de Inen, aux riches, au fênat | 
Et pour tout dire enfin, de kur triumvirat. 
Mais je ne trouve point de coukars afiez ninret 
Pour en repréiênter Its tragiqiBes kiftoires. 
Je les peins dans k meurtre ^ Tesvi triomplmt^ 
Rome entière imyée au ûng de fes eiiiiMii« 
Les uns aââifiiiés dans ks pJaces publiquei. 
Les autres dans le fein de kors dieux donré^iKS^' 
Le méciiant par k prix au crime encourage. 
Le mari par £i femme ^en fon lit égorgé, 
Le fils tout dégoûtant du meurtre.de (on père. 
Et (à tête à k main demandant Ton fakire, 
Sans pouvoir exprimer par tant d*horribles traits, 
Qa]un crayon impariàit de leur fangkmte paix. 
^VxNJi dirai je ks noms de ces grands perfomuiges 
I>ont j*ai dépeint ks moroi, pour aigrir les courages, 
I>e ces fameux profistîts, ces demi-dieux mortels, 
Qn*(m a fàcrîfiéB julqnes iur les autels ? 
Mais poorrois-je vous dire à quelle impatknee, 
A ^oda fréraififemens, à qu^e vidence, 
Cei ind^^ies tréjpas, quoique mal figurés. 
Ont porté les écrits de ams nos conjurél ? 
Je n*ai point perdu tems ; êf voyant kur colère 
Au point de ne rkn>ci«tMire, en état de tout lîûre, 
J*ajoûte en peu de mots : Toupgs ca rmMOff, 
La perte de 991 Hem (^ de »#/ Hkrtès^ ' ^ 

Le ravage des ckmés, ie pUaêe Jts mUèSf 
..}\ Et 
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Et les pr^riptioHs^ ià ks.gitèrrei emks^ 
S^nt les degrés fanglans dont Angufie a fait choix 
Pmr monter fur û trSne^ fcf nous donner des loix. 
Mais nous pouvons changer un deftinfifuneflCy 
Put/que de trois t;^rans c^eft le feulqui nous refte ; 
Et que^ jufte une fois ^ il s*eft privé d* appui 
Perdant, pour régner feul, deux mécbans camme hti. 
Lui mort, nous n^ avons point de vengeur, ni de maiti 
Avec la liberté Rome s^en va renaître f 
Et nous mériterons le nom de vrais Romains 
Si le joug qui t accable eft Brifé par nos mains. 
Prenons Poccafion tandis qu*elle eft propice. 
Demain au capitole il fait un facrifice, 
Siu'il en foit la viâime, &f faifons en ces lieux 
Juftice à tout le monde à la face des dieux. 
Là frefque pour fa fuite il n'a que notre Groupe, 
Ceft de ma main qu* il prend ^ Pencèns ÙT la coupe 
Et je veux,^ur ftgnal, que cette même main 
Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans leji 
JÎinfi d'un coup mortel la viôime frappée 
Fera voir fi je fuis du fang du grand Pompée^ 
Faites voir après moi fi vous vous fouvenez 
Des illuftres ayeux de qui vous êtes nés. 
A peine ai-je achevé que chacun renouvelle 
Par un noble ferment le vceu d^être fidèle, 
L^occaflon leur pj^ît ; mais chacun veut pour foi 
L^honneur du premier coup que j'ai choifi pour m* 
La raifon régie en/in Tardeur qui les emporte, 
Maxime Se la moitié s'aflûrent de la porte, 
L'autre moitié me fuit, & doit l'environner. 
Prête au moindre ilgnal que je voudrai donner. 

Voilà, belle .^Bmilie,. a quel point nous en fotm 
Demain, j^attens la haine ou la faveur des homme 
Le nom de parricide, ou 4e libérateur, 
Céfar celui de prince, ou d!un ufurpateur. 
Du fuccès qu'on obtient contre la tyrannie 
Dépend, ou n6(re gloire, ou notre ignominie ; 
Et le peuple ïfté&l à l'endroit des tyrans, 
S'il les dét^emortiu Icd adof<e vivani; . : 
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»ff 



Pour moi, foit que le ciel me foit dur^ oa propice. 
Qu'il m*élevc à la gloire, ou me livre au fupplice. 
Que Rome fê déclare, ou pour, ou contre nous, 
"Mourant pour vous fervir, tout me femblera doux. 

iE M I L I E. 
Ke crains point de fuccès qui fouille ta mémoire, 
le bon Se le mauvais font égaux pour ta gloire s 
£t dans un tel deflëin le manque de bonheur 
Met en péril ta vie, & non pas ton honneur. 
Regarde le malheur de ftute & de Caffie, 
La fplendeur de leur nom en eft-eUe obfcurcie ? 
Sont-ils morts tous entiers avec leurs grands deflèins ? 
Ne les compte-t-on pkis pour les derniers Romams ? 
Leur mémoire dans Rome eft encor précieufê. 
Autant que de Céfâr la vie e& odieufe : 
y'Si le vainqueur y régne, ils y font regretés ; 
£t par les vœux de tous leurs pareils fouhaités. i 

Va marcher fur leurs pas où Thonneur te convie ; 
Mais ne perds pa& le foin de conferver ta vie, : 
Souviens rtoi du be^o feu dont nous fournies épris, 
Qu'auiii-bien que la gloire .Emilie eft ton pvix,^ 
Que tu m.e dois ton cœar, que mes faveurs t'attendent. 
Que tes jours me fopt chers, que les. miens en depcn« 

dent. 
Mais queBe occafion mène Evaadre vers noas ? 



s CENE IV. 

CINNA, EMILIE, EVANDRE, 
FULVIE. 

E VAN DR E. 

SEîgneur, CcÉur vous mande, & Maxînie avcc/^ 
yous. ^ 

CINNA. 
Et Maxime avec moi ! Le fais-tu bien, Evandre ? 

EVANDRE. 



i;( C IN N A, 

E V A N D R E. 

Polycletecft encor ckcz ToaS'à was attendre^ 
Et fût vena kivmêfne trec moi vou» c&ercber. 
Si ma deEtérité n^eût* s& Peu empêcher. 
Je vous tn donne avk dd peui» d^one iurprife. 
Il prcflc ibiC 

JB M I L I E. 
liiasider ks chefe de Ventrcpnk ! 
Tous deux I EsLm&xttt temps I Voua êtes découvoti. 

e i N NI A. 
Erpérons znknsc^ de gcsce; 

^MILI». 

Ah f Cbma, je tt peidsf 
Et les dieux obftinès i> nous^ donner \m makpe 
Parmi tes vrais amis: ont mêlé opelque tmître. 
Il n^en faut point doote^ Augafte a tout appri»; 
Qaoi« tousrimK f £t6-t6t que le èoafeit dt pmT 
^ e I N N A, : 

{e ne vous p» celer q»cf fort oïdM ni^élOBifie ; 
€ab fouvcnt E rn^ap^)^ airprès de i» peficme, 
Maxime eft comme moi de les pks confidens. 
Et nottt nous alarmons peut-être en imprudent 

EMILIE. 
Sois moins ingénieux al te tromper toi-même, 
Cîmu, ne porte point mes maux jo(^a*à resû^aifl^ 
Et puifque déformais tu ne peux me venger, 
dérobe atr moins ta: tête a ce* mortinuangei^ 
Fui d^Auguile inité Timplacable colère ; 
Je verfe aifez de. pldirs pour Eî mdrt ât mum père, 
N^aigris point ma douleur par un nouveau tourment i 
Elino me réduis point à pleuFtr mon amant. 

C I N N A. 
Quoi I Sur rilluiion d^une terreur panique 
Trahir vos intérêts &iai caiife ^ul£qûe ! 
T^K cette lâcheté moi^mêoke m^açcufer i 
Et tout abandonner quand il faut tout ofer ! 
Que feront nos amis & vous êtes déçue ? 

-EMILIE 
Mais que deviendras-tu fi rentreprife eft sue ? 

CINNA. 
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CIN.NA. 
S'il cft f>our me trahir des elprits affcz bas, 
^fa vertu pour le moins ne me trahira pas,' 
Vous la verrez bnlknte au bord des précipices 
Se couromier de gloiie en bravant les fupplices. 
Rendre Ausufte jdouz du iàng qu*il répandra a 
Bt le fsûre trembler alors <^d*jl me perdnu 
Je deviendrois fuTpeâ à ûrd«r davantage. 
Adieu. Raffermiflèz ce ^énëieux. courage, <» 

S*il hxxt fubir le coup dW deftia rigoureux. 
Je mourrai tout enfemUe heureux. Se malhesrewç, ^ ; 
Heureux, pour vous fervir de perdre aînfi la -vie, 
Malheureux de mourir ikns vous avoir fervie. 

JEMJJil E. ^ 
Oui,' va, n*ccoute plus ma voix qui te retient. 
Mon trouble fe diffipe, & ma rai&n revient, 
EHurdonne à mon amour cette indigne foibleflê. 
Tu voudrois fuir en vam, Cinna, je le confeiTe, 
Si tout eft découvert Augufte a su pourvoir 
A ne te laiflèr pas u fuite en ton pouvoir. 
Porte, porte chez lui cette maie aiTurance 
Digne de notre amour, digne de ta naiflânce. 
Meurs, s^il y faut mourir, en citoyen Romain ■; 
Et par un beau trépas couronne un beau deflèin. 
Ne crains pas qu'après toi rien ici me retienne, 
Ta mort emportera mon ame vers la tienne. 
Et mon corur auffî-tôt percé des mêmes coups • • . 

CINNA. 
Ah ? Souffrez que tout mort je vive encore en vous. 
Et du moins, en mourant, permettez que j*efpére 
Que vous faurez venger l'amant avec le père. 
Rien n*eft pour vous à cramdre, aucun de nos amis. 
Ne fait ni vos deiTeîns, ni ce qui m'eft promis ; 
Et leur parlant tantôt des miferes Romaines 
Je leur al tû la mort qui fait naître nos haines. 
De peur que mon ardeur touchant vos intérêts. 
D'un fi parfait amour ne trahît les Tecrets. 
Il n'cft su que d'Evandrc, & de votre Fulvîe. 
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JE M l L lE. 
Avec moins de fiaTeur je vais donc chez Livie, 
Puirque dans ton péril il me refte un moyen 
De fidre a^r pour toi fon crédit Se le niien. 
Mais fi mon amitié par-H ne te délivre, 
N*efpcrc pas qu'enfin je* veuille te fiirvivre. 
Je fais de ton defiin des régies à mon fort | 
Et j'obtiendrai ta vie, ou je fuivrai ta mort. 

C I N N A. 
Soyez en ma faveur moins cruelle l vous-mSme. 

i£ M I L I E. 
Va-t-cB, Se fouviens-toi feulement que je t^aime. 



^Bn du fremvT â9e. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE; 

AUGUSTE, CINNA, MAXIME, 
Troupes de Courcifans» 

AUGUSTE. 

QUc chacun fc retire, & qu'aucun n'entre îcî. 
Vous, Chma, demeurez, & vous, Maxime, zmSSL 

[ Tous fe retirent, à la referve de û/ina (i de 
Maxime,"] 

Cet empire abfohi fur la terre & fur Tonde, 
Ce pouvoir fouverain que j*ai fur tout le monde^ 
Cette grandeur (ans borne, & cet Hluftre rang 
Qui m\i jadis coûté tant de peine & de fang. 
Enfin tout ce qu^adore en ma haute fortune 
D'un courtiian flatteur la préfence importune, 
N'eft que de ces beautés dont Téclat éblouit. 
Et qu'on cciTe d'aimer fi -tôt qu'on en jouit. 
L'ambition déplaît quand elle eft aflbuvîc. 
D'une contraire ardeur fon ardeur eft fuivic. 
Et comme notre efprît, jufqu'au dernier foupîr. 
Toujours vers quelque objet poulTejyigJque délîr. 
Il fe ramène en foi n'ayant plus où fc prendre. 
Et monté fur le faîte il afpîrc à dcfcendre. 
J'ai fouhaité l'empire, & j'y fuis parvenu. 
Mais en le fouhaitant je ne l'ai pas connu. 
Dans fa poifeflion j'ai trouvé pour tous charmes 
D'effroyables foucis, d'étemelles alarmes, 
Mille ennemis fecrets, la mort à tous propos. 
Point de plaifir fans trouble, & jamais de repos. 
Sylla m*a précède dans ce pouvoir fuprême. 
Le grand Ce far mon père en a joui de même^ 
D'un œil fi différent tous deux l'ont regardé, 

O 2 Qjx^ 
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Que PuQ s*en eft démis. Se l^autre Ta gardé : 
MmrVvn erad, barbare, eitmorrahné; tranquiiir, 
-Comme un bon citoyen dans k iêin de fa ville, 
L^âutre tout dé|>p4aiaire,^'att it^ieu du ^at, 
A vu trancher fes jours par un aâkffinat. 
Ce6'exe]ppl«8 récenir fi^okpt pour ns^iiiftruîrt, 
Shpar Tcxemplc fèul on fe dcvoit conduire. 
L'un m'invitç à le fujvie, &l l'autre me fait peur i 
Mais Pekemple fouvent n'cft^quHm mitoii- trompeur, 
£t Tordre da deftiniqur gincnos peii(ks,: 
N'eft pas toujours écri; dans les chofes paflees. 
Quelquefois Tun fe brife où Paittre s^cft (auvé, 
£t par où Tun-périty on^atre eft confervé. 

' Voilai mes*chers aaiis^ ce qui me mec en peine. 
Vous, qui me tenez lieu d* Agrippe & de Mécène^. 
Pour réibudre ce point avec eux débattu. 
Prenez fur mon rfprit lé pouvoir qu'iis ont ouu 
Ne confidêrez poin^ cette grandeur fuprême^ 
Odieufe'àûx Romains, 8c pefante à moi-même» 
Traitez-moâ comme ami, non comme fouverain i 
Kome, AuguHe,, Tetat» tout eft en votre main* 
Vous mettrez & PËurope, & PAfic, & PAfriquc, 
Sous les lobe d*ua monarque, ou d'une république. 
Votre avis éft ma régie, &, fax ce feul moyen» 
Je veux être empereur, ou mnple citoyen^ ^ 

C I N N A. 
Malgré notre furprife, & mon infuffifànce. 
Je vous obéirai. Seigneur, fans complaiûnce, 
£t mets bas le refpeâ qui pourroit m'empécher 
De combattre un avis ou vous femblez pancher. 
SoufFrez-le d*un e{prit jaloux de votre gloire. 
Que vous allez fouiller d'une tache trop noire. 
Si vous ouvrez votre ame i ces impreilions, 
Jufques à condamner toutes vos avions. 
On ne renonce point aux grandeurs légitimes. 
On garde iàns remords ce qu'on acquiert kas crimes ; 
£t plus le bien qu'on quitte eft noble, &9Dà, exquis. 
Plus qui l'ofe quitter le juge mal acquis. 
N'imprimez pas. Seigneur, cette honteufe marque 

A 
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A ces rares vertus qui vous ont fkit monarque. 
Vous Vêtes juftementy & c*eft fans attentat ' 
Que vous avez changé la forme de Télat. 
Rome eft deflbus vos loût par le droit de la guerre^ 
Qui fous les loix dé Rome a mis* toute la terre. 
Vos armes Tont conquife ; & tous les conquérans 
Pour être ufurpateurs, ne font pas des tyrans. 
Quand ils ont fous leurs loix afîervi des provinces^ 
Gouvernant juftement ils s'en font juftes princes. 
C'eft ce que fit Céfar, il vous faut aujourd'hui 
Condamner fa mémoire, ou faire comme lui. 
Si le pouvoir fuprcme eft blâmé par Augufte, 
Céfar fut un tyran, & ibn trépas fut jufte ; 
Et vous devez aux diemx compte de tout le fang 
Dont vous l'avez vengé pour monter à ibn rang. 
N'en craignez point, Seigneur, les triftes dcftinécs. 
Un plus puiffant démon veille fur vos années» 
On a dix fois fur vous attenté fans effet. 
Et qui l'a voulu perdre au même inftarit Pa fait. / 
On entreprend aâez, mab aucun n'exécute, 
Il eil des ailàilins, mais il n'ed plus de Brute ; 
Enfin, sll fiiut attendre un femblable revers. 
Il eft beau de mourir maître de Punivers. 
C'eft ce qu'en peu de mots j'ofe dire,. & j^eftime 
Que ce peu que j'ai die eft l'avis de Maxime. 

MAXIME. 
Oui, j'accorde qu* Augufte a droit de confcrver 
L'empire où fa vertu l'* fait fcufc arriver ; 
Et qu'au piix de fon fang, au péril de fa tête. 
Il a fait de l'état une jufte conquête : 
Mais que (ans k noûcir il ne puifte quitter 
Le fardeau que ià main eft Mb de porter,^ 
Qu'il accufe par-là Céikr de tyrannie, ^ ' 

Qu'il approuve fa mort, o'eft ce que je dénie. "- 

Rome eft à vav»y Seigneur, l'empire db votre bleil> ' 
Chacun en liberté peut difpofer du fien. 
Il le peut à fon choix, garder, ou s'en défaire. 
Vous feul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire ; 
Et feriez devenu^ pour ivoir tout domté,. ' 

Q 3 tfcVaN^ 
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Efclave des gnmdeurs où voufr.ctcs momé l 
Pofiedez-Ies, Seigneur^ iàsAqu^cUcft von» pofledaU» 
Loin de vous captiver^ ibufim qii*dk» voiu cèdent^ 
Et fkites luuitement connoîtrc enfin à tooé 
Que tout ce qu'elles ont eft au-defibua de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naifiânce^ 
Vous lui voulez donner votre toate-piûfiànce» 
Et Cinna vous impute à crime capital^ 
La libéralité vers le pays natsd I 
n appelle remords Tamoiur de la patrie ! 
Par la haute vertu la gloire eft donc flétrie ; 
Et ce n'eft qu'un objet digne de nos mépris^ 
Si de ces plems effets Tinâunie efl le prix. 
Je veux bien avouer qu'une aâion fl belle 
Donne i Rome bien plus que vous ne tenez d'elle^ 
Mais commet-on un crime indigne de pardon. 
Quand la reconnoiifimce efl au-deflus du don ? 
Suivez, futvez. Seigneur, le ciel qui vous iafpire. 
Votre gloire redouble à n^priiêr Tempre s 
Et vous ferez fameux cl^ la poftérité. 
Moins pour Pavoir conquis, qne pour l'avoir quitté. 
Le bonheur peut conduire î h grandeur fupiême. 
Mais pour y renoncer il faut la vertu même i 
Et peu.de généreux vont jofqa'à dédaigner, 
J^près un fceptre acquis,, k douceur de r^ner* 

Coniidcrez d'ailleurs que vous régnez dans Rome, 
Ou de quelque fàçca fu« v«tre cour nous nomme. 
On hait la monarchie, as U tom d'empereur^ 
Cachant celui de roi, ne fsût paa mdùtis d^hûoeiur. 
Il paiTe pour tyran quiconque s'y ùk maitte. 
Qui le fert, pour efelave^ & qui l'aime^ pour traître. 
Qui le fouflre, a le çoeUr Ki^he» m<d, abattu. 
Et, pour s'en affranchir, tetdt s'appelle vertu. 
Yousenavcz^ Se^aeur,, d«a preuve» trop certainea» 
On^^ lait^fificve vous dik enâvprifes vaines. 
Peut-être que l'onsdéme eft pi^e d'éckler ; 
Et que ce moQvaanenk qui voiut vient d'a^Met 
H'eft qu'jui avia fecict que le ciel v«ms envoie. 
Qui, pour vous coafcrvcr, n'a plus 91e cette voie. 

Ne 
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Ne noas aqpofe& pkt à ces £iiiicuz xevtn^ 
Il eft beaa de moum mailre de rmûrcn ; 
Mais la fdos belle mort foaâle notre mémonv, 
Qsiand nou» avons pu vivre Se czoïtre notre gbôe. 

C I N N A. 
Si Tamour du pays doit ki prévaloir» 
C'cft fon bien feulement qne vous devex vouloir ; 
Et cette liberté qni lui iêmble fi cliere, 
N*eft pour Rome» Seigneor» qu^on faîen imaginairt^ 
Plus noifible qu*udle, 8c qui n^i^iprodie pas 
De celui qu^un bon prince apporte ) fes états. 

Avec ordre & raifon les honneurs il djfjpenfe. 
Avec difcemement punit Se récoropenfe ; 
Et di^fe de tout en jufie poiTei&ury 
Sans rien préc^iter de peur d^un fneceilêQr. 
Mais quand le peuple eft makre, on n'agît qu'en tu- 
multe, 
La voix de k nûlbtt jamais ne iè confiilte» 
Les honneurs fimt vendus aux plus ambitieux. 
L'autorité livrée aux plnl fédîtienx. 
Ces petits fouverains qu'il fidt pour une année» 
Voyant d'un temps fi court leur puifiànce bornée» 
Des plus henreœc défions font avorter le fruit» 
De peur de le hi&r i celui qui les fiiit. 
Comme ils ont peu de part au bkn donc ik orion- 

nent» 
Dans le champ du public largement ils motfiÔDncnt^ 
AfiTurés mie chacun leur pardonne aiJcment» 
Eipéfant a ion tour un paseii traitement. 
Le pire des étau c'eâ l'état popdaire. 
AUGUSTE. 
Et toutefois k fenl qiû dans Rome peut pkire. 
Cette haine des rois que depms cinq cens ans» 
Avec k premier kit» fiiçcoïc tous les encans» 
foor l'arracher des ccsun^ eft trop enracinée* 

MAXIME. 
Oui» Seignenz» dans fon mtà Rome eft trop obffinée» 
Son peupk qui s'y pkît en fiiit k goéi ifoo, 
St cootume remporte^ & non pas k nûfon. 
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Et cette vieille erreur que Cinna veut abattre^ 

£ft une heureufe erreur dont il eft idolâtre. 

Par qui le monde entier ailervi fous iês lois 

L'a vu cent ibis marcher fur la tête des roif, 

Son épargne s'enfler du ùlc de leurs provinces ; 

Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs princes^ 

J'ofe dire. Seigneur, que par tous les climats^ 
Ne font pas bien reçus toutes fortes d'états. 
Chaque peuple a le iien conforme à fa nature. 
Qu'on ne fauroit changer Êuss lui faire une injure ; 
Telle eil la loi du ciel, dont la fage équist 
Sème dans L'univers cette diverfité. 
Les Macédoniens aiment k monarchique,. 
Et le reftc des Grecs la liberté publique. 
Les Parthes, les Perfsms veulent des £[>uverains^ 
Et le iêul confukt eft bon pour les Romains. 

CINNA. 
Il efk vrai que du ciel la pnidence infinie 
Départ à chaque peuple un différent génie r 
Mais il n'eft pas moins vrai que cet ordre des cieu£ 
Change félon les tems, comme fdon les lieux. 
Rome a leçè des rois (es murs Se ià naiilknce,. 
Elle tient des confuls fa gloire Se fa puiilknce ;. 
Et reçoit maintenant de vos rares bontés^ 
Lfi comble fouverain de fes profpérités.. 
Sous vous l'état n'ed plus en pillage aux armées,. 
Les portes de Janus par vos mains font fermées. 
Ce que jR)us fe» confuls on n'a vu* qu'une fois. 
Et qu'a fait voir comme eux le fécond de fes rois*. 

MAXIME. 
Les changemens d'état que âût. l'ordre célefte 
Ne coûtent point de fang,. n'ont rien quifoit funefle^ 

CINNA. 
C'eil un ordre des dieux,, qui jamais^ ne ie romp^ 
De nous vendre bien cher ks grands biens qu'ils nbu^ 

font. 
L'exil des Tarquins même eniânglanti nos terres ; 
Et nos premiers confuls nous ont coû:é des guerres. 

* MAXIME. 
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MAXIME. 
Donc votre aycul Pompée au àel a réMé, 
Quand il a combattu pour notre liherté ? 

C I N N A. 
Si le ciel n*eiit voulu que Rome Teut perdue. 
Par les mains de Pompée il Tauroit défendue» 
Il a choiû ù mort pour fervir dignement 
D'une marque étemelle i ce grand changement; 
Et devoit cette gloire aux mânes d*uii tel homme, 
D'eçiporter avec eux la liberté de Rome. 

Ce nom, depuis long-tems, ne fert qu'à réblouÏT;» 
Et ÙL propre grandeur Tempêcke d'en jouir. 
Depuis qu'eDe fè voit la maîtrefle du monde 
Depuis que la richefTe entre fes murs, abonde. 
Et que fon fein fécond en glorieux exploits 
Produit des citoyens plus puiflâns que des rcns. 
Les grands pour s'a&rmir achetant les fuffirages. 
Tiennent pompeufement leurs maîtres à leur& fSNifiSf 
Quij par des fers dorés fe laiiQànt enchaîner. 
Reçoivent d'eux les loix qu'ils pen&nt leur donnée» 
Envieux l'un de l'autre, ik mènent tout par bn^Ci» 
Que leur ambition tourne en fanglantea ligues. 
Ainii de Marius Sylla devint jaloux, 
Céârde mon ayeul, Marc- Antoine de vous i 
Ainfi la liberté ne peut plus être utile. 
Qu'à former les fureurs d'une guerre civile, 
Lorique, par un défordre à l'univers fatal, 
L*un ne veut point de maître, & l'autre point d'égal. 

Seigneur, pour ikuver Rome, il faut qu'elle s'uni& 
En la main d'un bon chef à qui tout obéiiTe. 
Si vous aimez encore à la favorifer, 
Otez-lui les moyens de fe plus divifer. 
Sylla quittant la place enfin bien ufurpée. 
N'a fait qu'ouvrir le champ à Cèbr 8c Pompée, 
Que le malheur des tems ne nous eût pas fait voir. 
S'il eût dans fa famille afTuré fon pouvoir. 
Qu'a fait du gnmd Cé^ le cruel parricide. 
Qu'élever contre vous Antoine avec lapide. 
Qui n'euiTent pas détruit Rome par te9 Romains, 
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Si ÇcÉU" eût laifle l'empire entre vos mains ? 
Vous la replongerez, en quittant cet empire,. 
Dans les maux, dont à peine encore elle refpire ; 
Et de ce peu. Seigneur, qui lui refte de fang. 
Une guerre nouvelle épuifera fon flanc. 

Que l'amour du pays, que la pitic vous touche. 
Votre Rome'à genoux vous parle par ma bouche. 
Coniidérez le prix que vous avez coûté. 
Non pas qu'elle vous croie avoir trop acheté. 
Des maux qu'elle a foufferts elle eft trop bien payée 
Mai« une julle peur tient fon ame efFrayée. 
Si jaloux de fon heur, & las de commander. 
Vous lui rendez un bien qu*elîe ne peut garder^ 
S'il lui faut à ce prix en acheter un autre. 
Si vous ne préférez fon intérêt au vôtre. 
Si ce funefte don la met au défefpoîr. 
Je n'ofe dire ici ce que j'ofé prévoir. 
Confcrvez-vous, Seigneur, en lui laiflànt un maître,, 
Sous qui fon vrai bonheur commence de renaître ; 
Et pour mieux afTurer le bien commun de tous, 
Doimez un fucceffeur qui foit digne de vous. 

AUGUSTE. 
N'en délibérons plus, cette pitié remporte. 
Mon repo» m'eft bien cher, mais Rome eft la plus forte i 
Et, quelque grand malheur qui m*en puiflc arriver^ 
Je confens à me perdre afin de la fauver. 
Pour ma tranquillité mon cœur en vain foupire, 
Cinna, par vos confeils* je retiendrai l'empire. 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 
Je vois trop que vos cœurs n'ont point pour moi de 

fard. 
Et que chacun de vous, "dans l'avis qu'il me donne. 
Regarde feulement l'état & ma perîbnne ; 
Votre amour en tous deux fait ce combat d'efprits^ 
Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime, je vous fois gouverneur de Sicile. 
Allez donner mes loix à ce terroir fertile. 
Songez que c'eft pour mol que vous gouvernerez f 
Et que je répondrai ^c ce que vous fecer, 

Powr 
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Pour êpoafèy Cinna, je vous donne JEmUîc^ 
Vous favez qu'elle tient la place de Julie ; 
Et que fi nos malheurs & la nécelfité 
M*ont fait trater fon père avec févérité. 
Mon épargne depuis en fa faveur ouverte 
Doit avoir adouci Paîgreur de cette perte. 
Voyez-la de ma part^ tâchez de la gagner. 
Vous n'êtes point pour elle un homme à dédaigner. 
De l'offre de vos vœux elle fera ravie. 
Adieu, j'en vais porter la nouvelle à Livie. 



SCENE II. 

C I N N A, M A X I M E. 

MAXIME. 

y JU d cft votre deffein après ces beaux difcours ? 
^*^ C I N N A. 

Le même que j'avois, & que j'aurai toujours. 

MAXIME. 
Un chef de conjurés flatte la tyrannie ! 

C I N N A. 
Un chef de ccMijurés la veut voir impunie ! 

MAXIME. 
Je veux voir Rome libre. 

C I N N A. 

Et vous pouvez juger ^ 
Que je veux l'affranchir enfemble, & la venger. 

Oéiave aura donc vu Tes fureurs affouvies, 
Rllc jufqu'aux Autels, façrific nos vies. 
Rempli les champs d'hbrreur, comble Rome de morts. 
Et iôsL quitte après pour l'effet d'un remords î 
Quand le ciel par nos mains à le punir s'apprête. 
Un lâche . repentir garantira fa tête ! 
C'efl trop femer d'appas, & c'eft trop inviter 
Par fon impanité quelque autre à l'imiter. 
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Vengeons nos citoyens, & que (a peine étonne 
Quiconque après fa mort âfpîre à la couronne. 
Que le peuple aux tyrans ne foit plus expofé ; 
S*il eût puni Sylla, Céfar eût moins o(e. 

M A X I M £. 
Maïs la mort de Céiâr, que vous trouvez ii juftc, 
A fervi de prétexte aux cruautés d'Aixgufte, 
Voulant nous affranchir. Brute s'cft abufé, 
S*il n*eût puni Céfar, Augufle eût moins ofé. 

C I N N A. 
La faute de Caflie, êc Tes terreurs paniques 
Ont fait rentrer l'état fous des loix tyranniques ; 
Mais nous ne verrons point de pareils accidens, 
Lorfque Rome fuivra des chefs moins imprudens. 

MAXIME. 
Nous fonmxes encôr loin de mettre en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence ; 
Cependant c'en efl peu que de n'accepter pas 
Le bonheur qu'on recherche au péril du trépas. 

C IT^ N A. 
C'en eft encor bleninôins, alors qu'on s'ima^e 
Guérir un mal i! grand, fans couper la racine. 
Employer la douceur à cette guérifbn, 
C'eà, en fermant la plaie, y verfer du poifon. 

MAXIME, 
Vous la votil62 fimglànte, & k rendez doutêûfe. 

1C I N N A. 
Vous k voulez fkns peine, Se k rendez honteufè. 

MAXIME. 
Pout fortir de fes fers, jamais on ne rougit. 

C I N N A. 
On en fort lâchement fi k vertu n^agjt. 

M A X 1 M E. 
Jamais k liberté ne céfFe d'être aimable, 
£t c'eil toujours pour Rome un bien ineltimabk. 

C I N N A. 
Ce ne peut être tin bien qu'elle daigne ^efUmer 
Quand il vient d'une main làfTe de l'opprimer, 
^lle a k cœur trop bon poux fe voir avec joie 
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Le rebut du tyran dont clJe fut la proie; 
£t tout ce que la gloire a de vrais partiiàn» 
Le hsdt trop puLflkinment pour aimer fes préfens. 

MAXIME. 
Donc pour vous j£milie eft un objet de haine ? 

C I N N A. 
La recevoir de lui me feroit une gêne ; 
Mais, quand j'aurai vengé Rome des maux fouferts» 
Je (aurai le braver jufque dans les enfers. 
Oui, quand par fon trépas je l'aurai méritée. 
Je veux joindre à iâ main ma main enfanglantée, 
L'cpoufer fur fâ cendre, & qu'après notre effbit 
les préfens du tyran foient le prix de fâ mort. 

MAXIME. 
Mab l'apparence, ami, que vous puiffîez lui plaire. 
Teint du fang de celui qu'elle aime comme un père ? 
Car vous n'êtes pas homme à la violenter. 

C I N N A. 
Ami, dans ce palais on peut nous écouter ; 
Et nous parlons peut-être avec trop d'imprudqice 
Dans un lieu fi mal propre à notre confidence. 
Sortons, qu'en fureté j'examine avec vous, 
Pour en venir à bout, les moyens les plus doux. 



Bu du fécond aUc. 



ACTE 



Î70 C I N N A, 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE/ 

MAXIME, EUPHORBE. 

MAXIME. 
T Ui-méme il m*a tout dit, leur flamme eft mu- 
JL/ tacHe, 

11 adore i£milie, il eft adore d'elle. 
Mais fans venger fon père il n'y peut afpîrer. 
Et c'eft pour Tacquérir qu'il nous fait confpirer. 

EUPHORBE. 
Je ne m'ctonne point de cette violence. 
Dont il contraint Augufle à garder fa puiflance, 
La ligue fe romproit s'il en étoit démis ; 
Et tous vos conjurés deviendroient fes amis. 

MAXIME. 
Ils fervent à l'envi la paffion d'un homme. 
Qui n'agit que pour foi, feignant d'agir pour Rome ; 
Et moi, par un malheur qui n'eut jamais d'égal. 
Je penfe fervir Rome, & je fers mon rival. 

EUPHORBE. 
Vous êtes fon rival ! 

MAXIME. 

Oui, j'aime fa mai trèfle ; 
Et l'ai caché toujours avec aflez d'adreflè. 
Mon ardeur inconnue, avant que d'éclater. 
Par quelque grand exploit la vouloir mériter : 
Cependant par mes mains je vois qu'il me l'enlève. 
Son deflein fait ma perte, & c'cft moi qui l'achevé. 
J'avance des fuccès dont j'attens le trépas ; 
Et pour m'aflkiliner je lui prête mon bras« 
Que l'amitié me plonge en un malheur extrême ( 

EU- 
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EUPHORBE. 

L'iiTue en cft aifec, agiffez pour vous même. 
D'un deflcin qui vous perd rompez le coup fatal. 
Gagnez une maitreiTe accufant un rival. 
Augufte, à qui par- là vous fauvercz la vie. 
Ne vous pourra jamais refufer Emilie. 

MAXIME. 
CJuoî, trahir mon ami ! 

EUPHORBE. 

L'amour rend tout permis. 
Un véritable amant ne connoît point d'amis ; 
Et même avec juflice on peut trahir un traître. 
Qui pour une maitreflè ofe trahir Ton maître. 
OubHez Pamitié, comme lui les bien^ts. 

MAXIME. 
C'eft on exemple i fuir que celui des Arfâits, 

EUPHORBE. 
Contre un il noir deflein tout devient légitime. 
On n'eft point criminel, quand on punit un crime. 

MAXIME. 
Un crime, par qui Rome obtient ùl liberté I 

EUPHORBE. 
Crsdgnez tout d'un efprit fi plein de lâcheté. 
L'intérêt du pays n'eft point ce qui l'engage. 
Le flen. Se non la gloire, anime fon courage. 
Il aimeroit Céfar, s'il n'étoit amoureux ; 
Et n'eft enfin qu'ingrat, & non pas généreux. 

Penfcz-vous avoir lu jufqu'au fond de fon amc ? 
Sous la caufe publique il vous cachoit fà flamme ; 
Et peut cacher encor fous cette paffion 
Les déteflables feux de fon ambition. 
Peut-être qu'il prétend après la mort d'O^ave, 
Au lieu d'affranchir Rome, en faire fon efclave. 
Qu'il vous compte déjà pour un de (es fujets. 
Ou que fur votre perte il fonde ks projets, 

MAXIME. 
Mais comment l'accufer fans nommer tout le reftc ? 
A tous nos conjurés l'avis feroit funefte. 
Et par-là nous verrions indignement trahis 

P 2 Cwx 
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Ceux qu^engage «vec nous le féal bien du pays. 
D'un fi lâche deflein mon ame efi incapable. 
Il perd trop d'innocens pour punir un coupable, 
J*ofe tout contre lui, mais je crains tout pour eux. 

EUPHORBE. 
Augufte s'eft lafle d'être lî rigoureux. 
En ces occafions ennuyé de fupplices. 
Ayant puni les chefs, il pardonne aux comj^ces. 
Si toutefois pour eux vous cndgnez fon courroux. 
Quand vous lui parlerez, parlez au nom de tous. 

MAXIME. 
Nous difputons en vain, & ce n'eft que folie 
De vouloir par fa perte acquérir .Emilie j 
Ce n'efl pas le moyen de plaire à fés beaux yeux 
Que de priver du jour ce (p'elle aime le mieux. 
, Pour moi, j'eftimc peu qu' Augufte me la d<Mme, 
Je veux gagner fon cœur plutôt que {à pcrfonne ; 
Et ne fais point d'état de ià pofiêffîQny 
Si je n'ai point de part à. fon afièélion. 
Puis-je la mériter par une triple offenfe? 
Je trahis fon amant, je détruis fa vengeance. 
Je conferve le fang qu'elle veut voir périr ; 
Et j'aurois quelque efpoir qu'elle me pût chérir ! 

EUPHORBE. 
C'eft ce qu'à dire vrai je vois fort difficile. 
L'artifice pourtant vous y peut être utile. 
Il en faut trouver un qui la puiiFe abufer ; 
Et du rcfte, le tems en pourra difpofer. 

MAXIME. 
Mais fi pour s'excufer il nomme fa complice ? 
S'il arrive qu' Augufte avec lui la puniffe ? 
Puis-je lui demander pour prix de mon rapport 
Celle qui nous oblige à confpirer fa mort ? 

EUPHORBE. 
Vous pourriez m'oppofcr tant & de tels obftacles, 
Que pour les furmonter il faudroit des miracles. 
J'efpére toutefois qu'à force d'y rêver . . . 

MAXIME. 
Eloigne-toi, dans peu j'irai te retrouver. 

Ci 
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Cîima vient; & je veux en tirer quelque chore. 
Pour mieux réfoudre après ce que je me propofc. 



SCENE II. 

CINNA, MAXIME. 

MAXIME. 

V OxLS me femblez penfif . 

C I N N A. 

Ce n'eil pas kns fujet. 
MAXIME. 
Puis-je d'un tel chagrin favoir quel efl l'objet ? 

C I N N A. 
Emilie, & Céfkr. L'un & l'autre me gêne. 
L'un me femble trop bon, l'autre trop inhumaine. 
Plût aux dieux que Céfar employât mieux fes foins, 
£t s'en fît plus aimer, ou m'aimât un peu moins. 
Que fa bonté touchât là beauté qui me charme ; 
Et la pût adoucir, comme elle me défarme. 
Je fens au fond du cœur mille remords cuifans 
Qui rendent à mes yeUx tous fes bienfaits préfens ; 
Cette faveur fi pleine, & û mal reconnue. 
Par un mortel reproche à tous momens me tue. 
Jl me femble fur tout inceffamment le voir 
Dépofer en nos mains fon abfolu pouvoir. 
Ecouter nos avis, m'applaudir ; & me dire, 
Cannûy par V9S cùnfeils je retiendrai l'empire^ 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 
Et je puis dans ibn fein enfoncer un poignard ^ 
Ah ! Plutôt . . . Mais, hélas ! J'idolâtre iEmilîe, 
Un ferment exécrable à fa haine me lie. 
L'horreur qu'elle a de lui me le rend odieux. 
Des deux côtés j'offenfe. Se ma gloire, Sç les dieux^ 
Je deviens facrilége, ou je fuis parricide ; 
It vers l'un, ou vers l'autre il faut être perfide. 

P3 MÈ.y.iu^- 
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M A X I M E. 

Vous n^avîez point tantôt ces agitations» 
Vous paroiffîez plus ferme en vos intentions. 
Vous ne Tentiez au cœur ni remords, ni reproche. 

C I N N A. 
On ne les fent auilî que quand le coup approche ; 
Et Ton n© reconnoit de femblables forfaits 
Que quand la main s'apprête à venir aux effets. 
L'ame, de fon deffein jufque-là pofïcdée. 
S'attache aveuglement à fa première idée ; 
Mais alors quel efprit n'en devient point troublé ? 
Ou plutôt quel efprit n'en eft point accablé ? 
Je crois que Brute même, à tel point qu'on le prifc, 
Voujut plus d'une fois rompre fon entreprife. 
Qu'avant que de frapper elle lui fit fentir 
Plus d'un remords en l'ame, & plus d'un repentir. 

M A X I M E. 
Il eut trop de vertu pour tant d'inquiétude. 
Il ne foupçonna point fa main d'ingratitude, 
lEt fut contre un tyran d'autant plus animé. 
Qu'il en reçut de biens, & qu'il s'en vit aimé. 
Comme vous l'imitez, faites la même chofe. 
Et formez vos remords d'une plus jufte caufè. 
De vos lâches confeils, qui feuls ont arrêté 
Xe bonheur renaiilànt de notre liberté. 
C'eft vous feul aujourd'hui qui nous l'avez ôtée. 
De la main de Céfar Brute l'eût acceptée; 
Et n'eût jamais fouffert qu'un intérêt léger 
De vengeance ou d'amour l'eût remife en danger. 
N'écoutez plus la voix d'un tyran qui vous aime, 
£t vous veut faire part de fon pouvoir fuprême ; 
Mais entendez crier Rome à votre côté, 
Rens-moi^ rens moi^ Cinnay ce que tu m* as otl. 
Et fi tu nCas tantat préfère ta maitrejfe^ 
Ne me préfère pas le tyran qui nCopprejft. 

C I N.N A. 
. Ami, n'accable plus un efprit malheureux. 
Qui ni forme qu'en lâche un deffein généreux. 
Envers nos citoyens je iài queUe eft v^ faute ; 



Et 



^ TRAGEDIE. 17^ 

^' rendrai bien- tôt tout ce que je leur ôtc. 

r donne aux abois d'une vieille amitié 
peut expirer (ans me faire pitié ; 
eb-moi, de grâce, attendant -Emilie, 
' un libre cours à ma mélancolie, 
1 chagrin t'importune, & le trouble où je fuis 
1 de la folitude à calmer tant d'ennuis. 
I MAXIM E. 

lis voulez rendre compte à l'objet qui vous blcSé 

il bonté d'Odlave, & de votre foiblcffe. 
tretien des amans veut un entier fecret. 
u. Je me retire en confident difcret. 



SCENE III. 

C I N N A feuL 

DOnne un plus digne nom au glorieux empire 
Du noble fentiment que la vertu m'infpirc ; 
^t que l'honneur oppofe au coup précipité 
>e mon ingratitude & de ma lâcheté. 
^ais plutôt continue à le nommer folbleiTe, 
*uifqu'il devient fi foible auprès d'une maitreflc, 
Ju'â refpcéle un amour qu'il devroit étouffer, 
)u que, s'il le combat, U n'ofe en triompher. 
^n ces extrémités quel confcil dois-je prendre ? 
)e quel côté panchcr ? A quel parti me rendre ? 

Qu'une ame généreufe a de peine à faillir ! 
Quelque fruit que par-là j'efpére de cueillir, 
l^es douceurs de l'amour, celles de la vengeance, 
La gloire d'affranchir le lieu de ma naiffiuice, | 

M'ont point ailèz d'appas pour flatter ma raifon, i 
>'il les faut acquérir par une trahifon ; ' 
>*il faut percer le flanc d'un prince magnanime, 
^i du peu que je fuis fait une telle eftime^ | 
2uî me comble d'honneurs, qui m'accable de bieW 
^ ne prend pour régner de confeil qn» les aniendl 

I 
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O coup f c trahifon trop indigne d*un homme ! 
Dure» dure à jamais l'eTcUvage de Rome, 
Pcriflc mon amour, pcrilîc mon cfpoir. 
Plutôt que de ma main parte un crime fi noir. 
Quoi ! Ne m'offre-t-il pas tout ce que je fouhaite, 
£t qu'au prix de fon fang ma paffion acheté ? 
Pour jouir de {es dons faut-il Taflàffiner ? 
Et faut'il lui ravir ce qu'il me veut donner ? 

Mais je dépens de vous, ô ferment téméraire, 
O haine d' -Emilie, ô fouvenir d'un pcre. 
Ma foi, mon cœur, mon bras, tout vous eft engagé, 
£t je ne puis plus rien que par votre congé. 
C'eft à vous à régler ce qu'il faut que je feflc, 
C'efl à vous, iEmilie, à lui donner (à grâce. 
Vos feules volontés préfident à fon fort ; 
Et tiennent en mes mains, & fa vie, & ik mort. 
O dieux, qui comme vous la rendez adorable, 
Rendez-là comme vous à mes vœux exorable : 
Et puifque de ks loix je ne puis m'affranchir. 
Faites qu'à mes défirs je la puifle fléchir. 
Mais voici de retour cette aimable inhumaine 



SCENE IV. 
JEMILIE, CINNA, FULVIE. 

iE M I L I E. 

G Races aux dieux, Cinna, ma frayeur étoit vaine. 
Aucun de tes amis ne t'a manqué de foi ; 
Et je n'ai point eu lieu de m'employer pour toi. 
Oéîave en ma préfence a tout dit à Livie, 
£t par cette nouvelle il m'a rendu la vie. 

CINNA. 
Le défavouerèz-vous. Se du don qu'il me fait 
Voudrcz-vous retarder le bienheureux effet ? 

iE M I L I E. 
L'effet efi en ta main, 

CINNA. 
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C I N N A. 

Mais plutôt en la vôtre. 
JEMILIE. 
Je fuis toujours moi-même, & mon cœur n*eft p<»nt 

autre. 
Me donner à Cinna, c>ft ne lui donner rien, 
C'eft feulement lui faire un préfent de fon bien. 

C I N N A. 
Vous pouvez toutefois . . . O ciel ! L'o£d-je dire ! 

j£ M I L I £. 
Que puiS'je, & que crains-tu ? 

C I N N A. 

Je tremble, je foupire^ 
Et vois que fi nos cœurs avoient mêmes défirs. 
Je n'aurois pas befoin d^expliquer mes foupirs, 
Aînfi je fuis trop sûr que je vais vous dépkûre ; 
Mais je n'ofe parler, & je ne puis me taire. 

iE M I L I E. 
C'eft trop me gêner, parle. 

C I N N A. 

Il faut vous obeîr. 
Je vais donc vous déplaire, & vous m'allez haïr. 
Je vous aime, iEmilie, Se le ciel me foudroie,. 
Si cette paffion ne fait toute ma joie ; 
Et fi je ne vous aime avec toute Pardeur 
Que peut un digne objet attendre d^un grand cœur. 
Mais voyez à quel prix vous me donnez votre ame. 
En me rendant heureux, vous me rendez infâme. 
Cette bonté d*Augufte . . . 

iE M I L I E. 

Il fuffit, je t'entens. 
Je vois ton repentir & tes vœux inconftwis. 
Les faveurs du tyran emportent tes promeflès, '" 
Tes feux & tes fermcns cèdent à fes carefles. 
Et ton efprit crédule ofe s^imaginer 
Qu'Augufte pouvant tout, peut aufli me donner. 
Tu me veux de fa main, plutôt que de la mienne 5 
Mais ne croî pas qu*ainfi jamais je t'appartienne. 
Il peut faire trembler la terre fous fes pas. 
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Mettre un roi hors du trône, & donner fes états, 
De fes profcriptions rougir la terre & l'onde. 
Et changer à fon gré l'ordre de tout le mond< ; 
Mais le cœur d'iEmilie eft hors de fon pouvoir. 

C I N N A. 
Auffi n'eft ce qu'à vous que je veux le devoir ; 
Je fuis toujours moi-même. Se ma foi toujours pure, 
La pitié que je fens ne me rend point parjure. 
J'obéis fans referve à tous vos fentimens. 
Et prens vos intérêts par de-là mes fermens. 

J'ai pu, vous le favez, fans parjure Se fans crime 
Vous laiflèr échapper cette illuftre vidlimc ; 
Céiâr fc dépouillant du pouvoir fouverain 
Nous ôtoit tout prétexte à lui percer le feîn, 
La conjuration s'en alloit diflipée. 
Vos deilèins avortés, votre haine trompée : 
Moi feul j'ai raffermi fon efprit étonné, 
Et pour vous l'immoler ma main l'a couronné. 

JEU IL ÎE. 
Pour me l'immoler, traître ! Et tu veux que moi-mêm< 
Je retienne ta main ! Qu'il vive, & que je l'aime ! 
Que je fois le butin de qui l'ofe émrgner ! 
Et le prix du confeil qui le force a régner ! 

C I N N A. 
Ne me condamnez point quand je vous ai fervîc. 
Sans moi vous n'auriez plus de pouvoir fur fk vie ; 
Et, malgré fes bienfaits, je rens tout à l'amour. 
Quand je veux qu'il périiïc, ou vous doive le jour. 
Avec les premiers vœux de mon obéiffance 
Souffrez ce foible effort de ma reconnoiffance. 
Que je tâche de vaincre un indigne courroux ; 
Et vous donner pour lui l'amour qu'il a pour vous. 
Une ame généreufe Se que la vertu guide 
Fuit la honte des noms d'ingrate, & de perfide. 
Elle en hait l'infamie attachée au bonheur ; 
Et n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur. 

-EMILIE. 
Je ùâs gloire pour moi de cette ignominie, 
La perfidie eft noble envers la tyrannie ; 

£ 
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Et quand on rompt le cours d'un fort fi malheureux» 
tes caurs les plus ingrats font les plus généreux. 

C 1 N N A. 
Vous faites des vertus au gré de votre hame. 

iE M I L I E. 
Je me fais des vertus dignes d'une Romaine. 

C I N N A. 
Un cœur vraiment Romain . . . 

iE M I L I E. 

Ofe tout pour ravir 
Une odieufe vie à qui le fait fervir ; 
Il fuit plus que la mort la honte d'écre efclave. 

C I N N A. 
C'eft rétre avec honneur que de Tctrc d'Oélavc, 
Et nous voyons fouvent des rois à nos genoux 
Demander pour appui tels efclaves que nous. 
Il abaifie à nos pieds l'orgueil des diadèmes. 
Il nous Eût fouverains fur leurs grandeurs fuprêmes^ 
n prend d'eux les tributs dont il nous enrichit ; 
Et leur impofe on joug dont il nous afiranchit. 

EMILIE. 
L'indigne ambition que ton cœur fe propofe f 
Pour être plus qu'un roi tu te crois quelque chofe I 
Aux deux bouts de la terre en eil il un fi vain 
Qu'il prétende égaler un citoyen Romain ? 
Antoine fur ùl tête attira notre haine. 
En iê defhonorant par l'amour d'une reine : 
Attale, ce grand roi dans la pourpre blanchi. 
Qui du peuple Romain fe nommoit l'afFranchi, 
Quand de toute l'Afie il fe fut vu l'arbitre. 
Eut encor moins prifé fon trône, que ce titre. 
Souviens-toi *de ton nom, foutiens fa dignité. 
Et prenant d'un Romain la géncrofitè. 
Sache qu'il n'en eft point que le ciel n'ait fait naître 
Pour commander aux rois, 8c pour vivre fans maître. 

C I N N A. 
Le ciel a trop fait voir en de tels attentats 
Qu'il hait les aflaffins, & punit les ingrats. 
Et quoi qu'on entreprenne, & quoi qu'on exécute* 
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Quand il élevé un trône, il en venge la chute. 

Il fc met du parti de ceux qu'il fait régner. 

Le coup dont on les tue cft long-tems à fiiigner ; 

Et quand à les punir il a pu fe réfoudre. 

De pareils châtimcns n'appartiennent qu'au foudre. 

^ M I L I E. 
Di que de leur parti toi-même tu te rens. 
De te remettre au foudre à punir les tyrans. 
Je ne t'en parle plus, va, fers la tyrannie. 
Abandonne ton ame à fon lâche génie ; 
Et pour rendre le calme à ton c^rit flottant. 
Oublie & ta nail&nce, & le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta main pour fervir ma colère. 
Je faurai bien venger mon pays, & mon père. 
J'aurois déjà l'honneur d'un fi fameux trépas. 
Si l'amour jufqu'ici n'eût arrêté mon bras. 
C'eft lui qui fous tes loix me tenant aflcrvic 
M'a fait en ta faveur prendre fcrin de ma vie ; 
Seule contre im tyran, en le faifimt périr. 
Par les mains de fa garde il me falloit momîr. 
Je t'eufl'e par ma mort dérobé ta captive ; 
Et comme pour toi feul l'amour veut que je vive, 
J'ai voulu, mais en vain, me confcrver pour toi. 
Et te donner moyen d'être digne de moi. 

Pardonnez-moi, grands dieux, fi je me fuis trompée, 
Quand j'ai penfé chérir un neveu de Pompée ; 
Et fi d'un faux femblant mon efprit abufé 
A fait choix d'un efdlave en fon lieu fuppofc. 
Je t'aime toutefois, quel que tu puiiTes être ; 
Et fi pour me gagner il faut trahir ton maître. 
Mille autres à l'envi recevroient cette loi. 
S'ils pouvoient m'acquérir à même prix que toi. 
Mais n'appréhende pas qu'un autre ainfî m'obtienne, 
Vi pour ton cher tyran, tandis que je meurs tienne. 
Mes jours avec les ficns fc vont précipiter, 
Puifquc ta lâcheté n'ofe me mériter. 
Vien me voir dans fon fang, & dans le mien baignée. 
De ma feule vertu mourir accompagnée ; 
Et te dire en moiiruxt d'un efprit fatisfait : 

N*accufi 
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IPaccufe peint mon fort, c^tft toi feul qui Pas fait^ 
Je de/cens dans Ja têtnài^ tm iu m'as cbndamnée. 
Où la gloire me fuit fui t'*éuit dtfiineé^ 
Je meurs en dktrmj^mt tm pûuvêir nèfolui 
Mais je vivrais à toi, fi tu Pavois voulu. 

•C I N N A. 
Hé biieii« v^iuf le vottlei^ il âwt voas fatisftire, 
11 faut affranchir RamCy il faiït Yei\ger un perc, 
11 faut fur 4fli l^n porlser de jttftes coups i 
Msds app-enez qu^^ugufte eft iDoins tyran que vous. 
S'il nous ôte à fon gré nos biens, nos jours, o 
Il n*a point jufqu^iâ xi^i9kA& aos âmes i 
Mais l>i«|>ir€ lAkuiftaiBi^iffiKâfoçxit vos beautés 
Force j:tt£|ii'atpc eTpKks ic |ju£i{u*s«ac volonties. 
Vous me faites pnfer ce qui me déflionore. 
Vous me faites hair ce que mon ame adore. 
Vous me faites répandre un fang ,pour qui je dois 
Expofer tout le mien, &tmfle & mille fois ; 
Vous le voulez, j'y cours, ma parole efl donnée. 
Mais ma main auffi-tôt contre mon iein tournée. 
Aux mânes d.'un tel prince immolant votre amant, 
A mon crime forcé joindra mon châtiment ; 
Et par cette a£tion dans Tautre confondue. 
Recouvrera ma gloire aui&-tôt que peiduê. 
Adieu. 



s C E N E V. 

EMILIE, FULVIE. 

F U L V I E. 



Vc 



Ous avez mis fon ame au défefpoir. 
^ M I L 1 E. 
Qu'il ceiTe de m'aimer, & fuive fon devoir. 

FULVIE. 
Il va vous obéïr aux dépens de fa vie. 
Vous en pleurez ? 
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-/EMILIE. 

Hèlas ! Cours après lai. Pu! 
Et fi ton amitié daigne me fecourir. 
Arrache-lui du cœur ce delTein de mourir^ 
Di-ltti . , . 

F U L V I E. 
Qu^en fa faveur vous kiiTez vivre Augi 

i£ M I L I £. 
Ah ! C^eft fsàre à ma hame une loi trop injufie. 

F U L V I E. 
Et quoi donc ? 

iB M I L I E. 

Qn^ achevé, & dégage ùl foi 
Et qu!il choifiilè après, de la mon, ou de moi. 



Bn du troifiéme aSe. 
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A C T E IV. 

5CENE PREMIERE. 

AUGUSTE, EUPHORBE, 
POLYCLETE, Gardes. 

AUGUSTE. 

X Out ce que tu me dis» Euphorbe» eft încroTabk. 
EUPHORBE. 
SàgûtQT, le récit même en paroit effroyable, 
On ne conçoit qu^à peine une telle fureur ; 
Et k feule penféé en fait frémir d'horreur. 

AUGUSTE. 
Quoi» mes plus chers amis! Quoi» Cinna f Quoi» 

Maxime ! 
Les deux que j'honorois d'une fi haute eftime» 
A qui j'ouvrois mon cœur ; & dont j'avois fait choix 
Pouf les plus importans Se j^us nobles emplois f 
Après qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire. 
Pour m'arrachcr le jour l'un Se l'autre conlpire f 
Maxime a va là &ute» il m'en fait avertir» 
Et montre un cœur touché d'un jufle repentir ; 
Mais» Cinna! 

EUPHORBE. 
Cinna feul dans fa rage s'obfline» 
Et contre vos bontés d'autant plus fe mutine : 
Lui feul combat encor les vertueux efforts 
Que fut les conjurés fait ce jufte remords j 
Et malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées» 
11 tâche à rafièrmir leurs âmes ébranlées. 

AUGUSTE. 
Lui feul les encourage» Se lui feul les féduit f 
le plus déloyal que la terre ait produit I 

Q^2 O 
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O trahifon conçue au fein d'une furie f 
O trop fenfîbte coup d*une main fi chérie ? 
Cinna, tu me trahis ! Polyclete, écoutez. 
[ B ki pofk à PoreiMe. } 
POLYCLETE. 
Tous tos ordres. Seigneur, feront exécutes. 

AUGUSTE. 
(Ju'Erafte en môme tems aille dire à Majtimé 
Qu'il vienne recevoir k pardon de fon crime. 



SCENE II. 
AUGUSTE, EUPHORBE, 

EUPHORBE. 

IL Ta trop jugé grand pour ne pas s'en punir. 
A, peine du palais il a pu revenir. 
Que lés jrcux égarés, & le regard farouche. 
Le cœur gros de foupirs, les fanglots à la bouche, 
'Il détefte fa vie, & ce complot maudit. 
M'en apprend l'ordre entier tel que je vous Paî dit; 
Et m'ayant commandé que je vous avertîflè. 
Il ajoâte : Diluî que je me fais juJUce^ 
^e je h* ignore point ce que j*ai mérité ; 
Puis foudain dans le Tibre il s'eft précipité. 
Dont l'eau grolfe & rapide, & la nuit afTez noire. 
M'ont dérobé la fin de fk tragique hifioire. 

AUGUSTE, 
Sous ce preflànt remords il a trop fuccombé. 
Et s'eft à mes bontés lui-même dérobé ; 
Il n'eft crime envers moi qu'un rependr n'efface ; 
Mais puifqu'il a voulu renoncer à ma grâce. 
Allez pouvoir au refte, & fûtes qu'on ait foin 
De tenir en lieu sûr ce fidèle témoin. 

. SCEN 
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SCENE ni. 

AUGUSTE feuL 

Ciel, à qui voulez-vous déformais que je Re 
Les fècrets de mon ame, & le foin de ma vie ? 
Reprenez le pouvoir que vous m^avez commis. 
Si donnant des fujets, D ôte les amis. 
Si tel eft le deftin des grandeurs fouveraines. 
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haifies^ 
£t fi votre rigueur les condamne à chérir 
Ceux que vous animez à les hm périr. 
Pour elles rien n'eft sûr, qui peut tout, doit tout 

craindre. 
Rentre en toi-même, Odave, & cefFe de te plaindre ; 
Quoi ! T» veux qu*on t'épargne, & n'as rien épargné f 
Songe aux fleuves de fang où ton bras s*dï baigné. 
De combien ont rougi les champs de Macédoine ; 
Combien en a verfé la' défaite d'Antoine, 
Combien celle de Sexte, & revoi tout d'un temp» 
Peroufe au fien noyée, & tous lès habitans. 
Remets dans ton efprit, après tant de carnages,, 
De tes profcriptions les Êm^antes images. 
Où toi-même des tiens devenu le bourreau 
Au fein de ton tuteur enfonças le couteau ; 
£t puis, ofê accuièr le deftin d'injuftice 
Qiiand tu vois que les tiens s'armatt pour ton fup^ 

plice ; 
£t que, par ton exemple à ta perte guidés. 
Ils violent des droits que tu n'as pas «gardés. 
Leur trahifon eft jufte, & le ciel l'autorife. 
Quitte ta dignké comme tu Pas acquife, 
Rens un fang infidde à l'infidélité ; 
£t fouffre des ingrats après l'avoir été. 

Mais que mon jugement au befoin m'abandonne t 
Quelle fureur, Cinna, m'accufe & te pardonne l 
Tidj^ dont la trahifon me force à retenir 

Qj Cr 
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Ce pouvoir fouverain dont ta me veux punir. 
Me traite en criminel, & £dt feule mon crime. 
Relevé pour Tabattre, un trône illégitime ;* 
Et d'un zèle eflfromé couvrant fon attentat, 
S'oppofe, pour me perdre, «u boi^ur de l'état ? 
Donc jufqu'à l'oublier je pourrois me contraindre ! 
Tu vivrois en repos après m'avoir âdt craindiv ( 
Non, non, je me trahis moi-même d'y pcnfer ; 
Qui pardonne ailement invite à l'ofiènier, 
PunîfTons l'aiMiR, proscrivons les complices. 

Mais quoi ! Toujours du Smg, U tXM^oun des f 
pKces ! 
Ma cruauté fe laflè, k ne peut s'irreter. 
Je veux me faire craindre, k ne fids qu'irriter ; 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile. 
Une tête coupée en fait renaître mille ; 
£t le iâng répandu de milk conjurés 
Rend mes jours plus maudits, k non plus afTorés. 
Odlave, n'attens plus le coup d'un nouveau Brute, 
Meurs, k dérobe-lui la gloire de ta chûtse. 
Meurs, tu ferois pour vivre un lâché k vain effort. 
Si tant de gens de c€eur font des vœus ponr ta mort 
Et fi tout ce que Rome a d'illuftre jeuneflè 
Pour te faire périr tour à tour s'intcreflc : 
Meurs, puifque c'efl un mal que tu ne peux guérir'; 
Meurs enfin puisqu'il faut, ou tout 'perdire, ou mquri 
La vie eft peu de chofè, k le peu qui t^ea refte 
Ne vaut pas l'acheter par un prix ii fîmefte. 
Meurs. Mais quitte du moins la vie avec éclat. 
Eteins-en le flam'beau dans le fang de Pingrat, 
A toi-même eb mourant immole ce perfide. 
Contentant fes défirs, ptmi iba parricide. 
Fais un tourment pour loi de ton propre ticpos. 
En faifant qu'il le voie, k n'en joûiflc paa. 
Mais jouifTons plutôt nous-mêmes de ià peine ; 
Et fi Rome nous hait, triomphons de ùl haine. 

O Ron)ains f O veng^sance I O pouvoir aUcda ! 
O rigoureux combat d'un cœur irréfolu. 
Qui fuit en mêmie teo^s toat ce qu'il ib propofc, 

D 
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D'un prince malheiucux ordonnes quelque chofè. 
Qui des deux dois-}e ftthrre, Ss duquel m'éloigner ? 
Oq kifez-moi périr, ou hi&z-moi régner. 



SCENE IV. 
AUGUSTE, LIVIE. 

AUGUSTE. 

MAdame, on me trahît, 8c la main qui me tu« 
Rend fous mes déplaifirs ma coaftance abattue, 
Cinna, Cinna, le traître ... 

L 1 V i E. 

Euphorbe m'a tout dk, 
Seigneur, & J*ai paii oent fois à ce récit. 
Vlais écouteriez- vous les conièils d'une femme ? 

A U G U S T E. 
fiçks ! De quel coofeil eft capable mon ame ! 

LIVIE. 
/otre févérité, fans produire aucun fruit. 
Seigneur, juiqu'à préfent a £ût i»eaacottp de bmtt. 
^ les peines d'un autre aucun ne s'intimide, 
lalvidien à baa a fotàevé Lepide, 
4urene a fuccédé, Cépion l'a fuivi. 
Le jour à tous les deux dans les toprmens ravi 
^ï'a point mêlé de crainte à k fiirour d'Egnace, 
[)ont Cinna luaintenant ofe prendre la place ; 
It dans les plus bas rangr les noms les plus abjets 
Dnt vouhi s'ennoblir par de -fi hauts projets. 
\près avoir en vain puai leur infolence, 
ikvyez fur Cinna ce que peut la clémence, 
[•"aites fon châtiment de fa confnfion, 
[Cherchez le plus utile en cette occaîion. 
>a peine peut aigrir une ville anirn^^, 
>on pardon peut fervir à votre renommée ; 
it ceux que vos rigueurs ne font qu'effaroucher, 
i'ettt-âtse i VM boDlc« k kôflcrOnt toucher. 
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AUGUSTE. 

Gagnons -kâ tout-àfait en quittant cet empire 
Qui nous rend odieux, contre qui Ton çonfpirc ; 
J'ai trop par vos avis confulté là-delTus, 
Ne m'en parlez jamais, je ne c<mlulte |^us. 

Ceflè de foupirer, Rome, pour ta franchifê. 
Si je t'ai mifc aux fers, moi-même je les brife ; 
Et te rens ton eut, après l'avoir conquis. 
Plus paifiblc & plus grand que je ne te l'ai pris. 
Si tu me veux haïr, hai-moi &ns plus rien feindre. 
Si tu me veux aimer, aime-moi fans me craindre j 
ï)e tout ce qu'eut Sylla de puiiiknce & d'honneur,^ 
Lafîc comme il en fut, j'afpire^à fon bonheur. 

L I V I E. 
AiTez Se trop long-tems fon exemple vous flatte. 
Mais gardez que fur vous le contraire n'éclate ^ 
Ce bonheur fans pareil qui confenra fes jours. 
Ne feroit pas bonheur, s'il anivoit toujours. 

AUGUSTE. 
Hc bien,, s'il eft trop grand, fi j'ai tort d'y prétendre. 
J'abandonne mon fang à qui voudra l'épandre. 
Après un long orage il faut trouver un port p 
£t je n'en vois que deux, le repos, ou la mort. 

L I V I E. 
Quoi f Vous voulez quitter le fruit de tant de peines ! 

AUGUSTE. 
Quoi ! Vous voulez garder l'objet de tant de haines i* 

L I V I E. 
Seigneur, vous emporter à cette extrémité» 
C'eft plû.tôt défefpoir que gcnérofité. 

AUGUSTE. 
Régner & careffer une main il traîtreflè^ 
Au lieu de fa vertu» c'eft montrer fa foibleflê. 

L I V I E. 
C'eft régner fur vous-même j &, par un noble choii» 
Pratiquer la vertu la plus digne des rois. 

AUGUSTE. 
Vous m'aviez bien promis des confeils d'une femme. 
Vous me tenez parole i Se ; 'en font là,. M^damç. 

Aprci 
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Après tant d'ennemis à mes pieds afaottus. 
Depuis vingt ans je y égne. Se j*€n âii les vertus. 
Je fai leur divers ordre ; & de quelle nature 
Sont les devoks d'un prince en cette oniio»£ture. 
Tout fon peuple eft bîeffié par un tel attentat^ 
£t la feule penfêe eft \m crime d^état. 
Une offenfe qu'on fait à toute fa province. 
Dont il faut qu'il la venge, ou ce£ê d'être prince. 

L I V I E. 
Donnez moins de croyance à votre pa£lon. 

AUGUSTE. 
Ayez moins de foibkiTe, ou moins d'ambition, 

L I V I E. 
Ne traitez pas û mal un confeil Édutaiie. 

AUGUSTE. 
Le ciel m'infpirera ce qu'ici je dois faire i 
Adieu, nous pçrdona tems. 

L I V I E. 

Je ne voua quitte points 
Seigneur^ que mon amour n'ait obtenu ce point. 

AUGUSTE. 
C'eil l'ampvur d^s grandeurs qui vous rend Importune* 

I. IV I E. 
J'aime YOtjc perfonne, & nan votre fortune. 

[ ^fuif^ y ^ 

Il m'échappe, fuivons, ^ forçons-le de voir 
Qu'il peut en faifant grâce, affermir fon pouvoir; 
Et qu'enfin la clémence ed la plus belle marque 
Qui faffe à l'univers çonnoître un vrai monarque. 



SCENE v. 

iEMILlE, FULVIE. 



D 



iE M I L I E. 
Où me vient cette joie, & que mal à propos 
Mon eâpric malgré moi goûte un cntiisr repos f 
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Céikr mande Cinna fans me doB&er d^alarmes f 

Mon cœur dl lans (bupirs, mes yeiu n'ont 'poinl de 

larmes. 
Comme û j*apprenoîs d*an fecret mouvement 
Que tout doit fuccéder à mon contentement ! 
Ai-je bien entendu ? Me Tas-tu dit, Fulvie ? 

F U L V I E. 
J'avois gagné fur lui qu'il aîmeroi^ la vie. 
Et je vous Tamenois plas traitàble & plus doux 
Faire un fécond efifort contre votre courroux. 
Je m'en applaudiflbis, quand foudain Polyclete, 
Des volontés d'Augufte ordinaire interprète, 
Eft venu Taborder, êc fans fuite & fans bruit ; 
Et de fa part fur l'heure au palais l'a cordait. 
Augufle eft fort troublé, l'on ignore la caufe. 
Chacun diverfement foupçoxme quelque chofe. 
Tous préfument qu'il ait un grand fujet d'ennui. 
Et qu'il mande Cinna pour prendre avis de lui. 
Mais ce qui m'embarraffe, êc que je viens d'apprendre, 
C'eft que deux inconnus fe font fidfis d'Evandre, 
Qu'Euphorbe eft arrêté fans qu'on ^che pourquoi. 
Que même de fon maître on dit je ne ùl quoi» 
On lui veut imputer un défelpoîr funefte. 
On parle d'eaux, de Tybre, & l'on fc ttît du refte. 

JE M î LIE. 
Que de fujets de craindre & de défefpcrer. 
Sans que mon' trîfte cœur en daigne murmurer I 
A chaque occafion Je ciel y fait defcendre 
Un fentiment contraire à celui qu'il doit prendre. 
Une vaine frayeur tantôt m'a pu troubler ; 
Et je fuis infenfîble alors qu'il faut trembler. 

Je vous entens, grands dieux, vos bontés que j'adore 
Ne peuvent consentir que je me defhonore ; 
Et ne me permettant foupirs, fanglots, ni pleurs. 
Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs» 
Vous voulez que je meure avec ce grand courage 
Qui m'a fait entreproidre un il fameux ouvrage. 
Et je veux bien périr comme vous l'ordonnez. 
Et dans la même affiéte où vous me retenez. 
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O liberté de Rome ! O mânes de mon père ! 
J*ti fait de mon côté tout ce que j*ai pu faire. 
Contre votre tyran j*ai ligué fès amis ; 
£t plus ofé^pour vous qu^il ne m*étoit permis. 
Si reflet a manqué, ma gloire n^eft pas momdre, 
N'ajrant pu vous venger je vous irai rejoindre ; 
Mais fi fumante encor d*un généreux courroux. 
Fur un trépas fi noble & fi digne de vous, 
QMl vous fera fur l'heure aifément reconnoître 
Le iâng des grands héros dont vous m'avez fait naître. 



SCENE VI. 
MAXIME, iEMILIE, FULVIE. 

JEU î LIE. 

MAls je vous vois, Maxime, & Ton vous faifoit 
mort ! 

MAXIME. 
Euphorbe trompe Augufte avec ce faux rapport, 
Se voyant arrêté, la trame découverte, 
n a font ce trépas pour empêcher ma perte. 

MMÎ L ÎE, 
Que dit-on de Cinna ? 

MAXIME. 

Que fon plus grand regret, 
C'eft de voir que Céfar ûit tout votre fecret. 
En vain il le dénie, & le veut méconnoître, 
Evandre a tout conté pour excufer fon maître : 
Et par Tordre d'Augtffie on vient vous arrêter. 

iE M I L I E. 
Celui qui Ta reçu tarde i l'exécuter. 
Je ^tts prête à le fuivre ; & Me de l'attendre. 

MAXIME. 
Il vous attend chez moi. 

iE M I L I E. 
Chez vous ? 
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MAXIME. 

C'eft vous furpr<ndre, 
Mais apprj^ncz le foin que le cîcl a de vous ; 
C'eft un des conjures qui va fuir avec nous. • 
Prenons notre avanti^ge, avant qu'on nou< pourfoive, 
Nous avons pour partir un v^fleau fiir la rive 

JÈM l L î E. 
Me contiois-tu, Maxime, Se ikis-tu qm jc'fiiis ? 

M A X I M E. 
En faveur de Cinna je fais ce que je puis $ 
Et tâche à garantir de ce malheur extrême 
La plus belle moitié qui refte de lui-même. 
Sauvons nous, >£mili€, & confervons le jour 
Afin de le venger par tm keDreax retour, 

• iE M î L I E. 
Cinna dans (on malheur eft de ceux qu'il faut fùivrei 
<5u*il ne faut pas Venger de peur de leur furvivre. 
Quiconque après fa perte «fpirc à & fiiuver, 
Eft indigne du jour qu'il tâche à conferver* ^ 

MAXIME. 
Quel défefpoir aveugle « ces fuïeur» vous porte ? 
O dieux ! Que dé foibleilê en tme tme fi forte! * 
Ce cœur fi généreux rcoKi fi peu de combat j 
Et du premier revers la fortune l'abat I 
Rappeliez, rappeliez cette vertu fiiblime. 
Ouvrez enfin les yeux, ic connoifièz MaxkiM^ 
C'eft un autre Cinna ^u'en lui vous regardez. 
Le ciel vous rend en lui t'amant que vous p^ez ; 
Et, puifque ramitié n'en faifoit plos qu'une «m^ 
Aimez en cet ami l'objet de votre flamme. 
Avec la même ardeur, il fàura vous chérir» 
Que ... 

-EMILIE, 
Tu m*ofes aimer, & tu n'ofes mourir 1 
Tu prétens un peu trop ; mais quoique tu préteniiÀS 
Kens-toi digne du moins de ce qoe tu demandes, 
Cefiê de fuir en lâche un glorieux trépaa» • 
Ou de m'offrir uncoBur que tu fais voir fi bas : 
Fais que je porte enviée ta vertu parfaite. 
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Ne te pouvant akner, fais qoe je tè regrette. 
Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur j * 
Et mérite mes fliçurs au défaut de mon cœur. 
Quoi ? Si ton aiftitié pour Cinna s'iméreife. 
Crois-tu qu'elle conûfte à flatter £i maitrefle ? 
Apprens, apprens de moi quel en eft le devoir ; 
Et donne-m'en l'exemple, ou viens le recevoir. 

M A X ï M E. 
Votre juftc douleur eft trop împctueufe. 

& M IL I B. 
La tienne en ta £iveur eft trop ingénleofè. 
Tu ma parles déjà d'un bienheureux retour % 
Et dans «tes deplàjfirs tu conçois de l'amour. 

MAX I ME. 
Cet >unour en naîi&nt eft toutefois extrême, 
C'eft votre amant en voua, c'eft mon ami que j'aûne; 
Et des mêmes ardeurs dont il fut embraie ^ • . 

iE M I L I E- 
Maùme, en yeilà trop ^nr ^ koame «v^. 
Ma perte i^'a &ipi^ U ne m'a point troufailée. 
Mon noble défefpoir ne m'a point «veuglée. 
Ma vertu toute eatiire agit iafts 8*cmoQVOÎr ; 
Et je vois malgré moi plus que je ne veiix voir. ' • 

MAXIME. 
Quoi ? Vous fuis-je fufpeâ de quelque perfidie \ 

; iE M i L I E. 
Oui, tu«res, puUqu'enfin tu veux que je le die. 
L'ordre de notre Âiite eft trop bien concerte 
Pour ne te foupçonner d'«ocune lâcheté. 
\jt& dieux feroient pour nous prodigues en miracles 
S'ils en avoîent iâns toi levé tous les oftacles. 
Fui iâns moi. Tes amours font ici fiiperflus. 

MAXIME. 
Ah ! Vous m'en dites trop. 

JE M I L I E. 

J'en préâune encor ptus.. 
Ne crains pas toutefois que j'éclate en injures. 
Mais n'efpére non plus m'éblouir de parjures. 

R :^\ 
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Si c'eft te foire tort que de m'en défier, 
Vien mourir avec moi pour te juftifier. 

MAXIME. 
Vivez, belle Emilie ; & foufirez qu'un efclave . . 

iB M I L I E. 
Je ne t'écoute plus qu'en préfence d'Oâave. 
Allons, Fnlvie, allons. 



SCENE VII. 
MAXIME feid. 



D. 



'Efeipcré, confus. 

Et digne, s'il fe pent, d'un plus cruel refus. 
Que refoos-tu, Maxime, Se quel eft le fupplke 
Que ta vertu prépare à ton vain artifice ? 
Aucune illc^on ne te doit plus flatter, 
Emilie en mourant va tout faire éclater. 
Sur un même échaffaud la perte de & vie 
Etalera (k gloire 8c ton ignominie ; 
£t fa mort va laiflêr l la poftérité 
L'infime fouvenir de ta déloyauté. 
Un même jour t'a vu par une fauflc adreflc. 
Trahir ton fouverain, ton ami, ta maitreiTe, 
Sans que de tant de droits en un jour violés. 
Sans que de deux amans au tyran immolés. 
Il te refte aucun fruit, que la honte & la rage 
Qu'un remords inutile allume en ton: courage. 

Euphorbe, c'eft l'efiêt de tes lâches confêils ; 
Mais que peut on attendre enfin de tes pareils ? 
Jamais un affi-anchi n'eft qu'un efclave infâme. 
Bien qu'il change d'état il ne change point d'ame; 
La tienne encor ièrvile avec la liberté 
N'a pu prendre un rayon de générofité. 
Tu m'as feit relever une injufte puifiànce. 
Tu m'as fait démentir l'honneur de ma naiiiknce. 

Mon 



e lâcrmer aux yeux acs deux amans ; ;j' 

bfe m^aâurer qa*en dépit de mon crime li 

fàng kur fervira d'afTez pore viéUme, | 

ins le tien mon bras juftement irrité» i 

laver le forfait de t^avoir écouté. 



Rtt iu fUâtfifme âSe. 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 
AUGUSTE, C I N N A. 

AUGUSTE. 

PRens un fiége, Cinna^ prens^ & fur toute chofe, 
Obfervc eza^ement la loi que je- t^impofc. 
Prête fans me troubler l'oreille i mes difcours. 
D'aucun mot, d'ai»cun cil n'en inteuronois le cours. 
Tiens ta langue captive, & fi ce ^rand IHence 
A ton émotion fait quelque violence. 
Tu pourras me répondre après tout i loiûr. 
Sur ce point feulement contente mon défir. 

C I N N A. 
Je vous obéïraî, Sdgncur. 

AUGUSTE. 

Qu'il te fouvîcnnc 
De garder ta parole, & je tiendrai la mienne. 

Tu vois le jour, Cinna, mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père, Se les miens. 
Au milieu de leur camp tu reçus la naii&nce ; 
Et lorfqu'après leur mort tu vins en ma puif&aice. 
Leur luiine enracinée au milieu de ton fein, 
T'avoit mis contre moi les armes à la main. 
Tu fus mon ennemi, même avant que de naître. 
Et tu le fus encor quand tu me pus connoître. 
Et l'inclination jamais n'a démenti 
Ce £mg qui t'avoit fait du contraire parti. 
Autant que tu l'as pu, les effets l'ont fui^âe, 
Je ne m'en fuis vengé qu^e» te donnant la vie. 
Je te fis prifonnier pour te combler de biens. 
Ma cour fut ta piifon, mes faveurs tes liens. 
Je te reftituai d'abord ton patrimoine. 
Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine, 

Et 
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tu iàis que dejpms, i dnfae occafion, 
fuis tombe pour toi dans la profufion. 
utes les dignités que tu m^as demandées, 
te les ai fur Theure, & uns pdne accordées ; 
t'ai préféré même à ceux dont les parens 
t jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 
reux qui de leur iang m*ont acheté Tempire, 
qui m^ont confervé le jour que je refpirt s 

la Êiçon enfin qu^avec toi j*ai vécu, 
} vainqueurs font jaloux du bonheur du vamcn* 
and le ciel me voulut, en lappellant Mécène, 
rès tant de faveurs montrer un peu de haine, 
te donnai & i^ace en ce trifte acddent; 
te fis après lui mon plas cher confident, 
jourd'hm même encor, mon ame irréfohie 
: fM-efOmt de quitter ma puiflânce abfolue, 

Maxime & de toi j'ai pris les fèuls avis, 
ce font malgré lui les tiens que j'ai fu|yis. 
n plus. Ce même jour je te donne .£milie, 

digne objet des vorax de toute l'Italie; 
qu^ont mÛè fi haut mon amour Se mes foins, 
'en te couronnant roi, je t*aurois donné moins. 

t'oi fouviens, Cinna, tant d'heur 8c tant de gloire 

peuvent pas fi -tôt fortir de ta mémoire ; 
is ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer, 
ma, tu t'en fouviens, & veux m'aifiuffiner. 

C I N N A. 
»i. Seigneur, moi que j'eu& une ame fi traStreflb ! 
'un fi lâche defiêin ... 

AUGUSTE. 

Ta tiens mal ta promef&s^ 
d-toi, je n'ai pas dit encor ce que je veux, 
. te juftifieras après, fi tu le peux ; 
Dute cependant, & tiens mieux ta parole. 
Tu veux m'afiàffîner, demain, au cajâtole, 
idant le facrifice ; Se ta main pour fignal 
; doit au lieu d'encens donner le coup fittal : 

moitié de tes gens doit occuper la porte, 
lutre moitié te fuivre. Se te prêter nuun forte. 
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Ai-je de bon9.Avis, tm de mmtùs tbttpçoBs, 
De tous ces meurtiien te dirai-je les noms ? 
Procale, Glabrion, VirgiBÛn, Rutâe, 
Marcel, Hante, Lenas, Pompone, Albin, Ic'de, 
Maxime, qu^après toi jHm)28 k pins «iinc ; 
Le refte ne vaut pas PhoniKiir d^être nommé. 
Un tas d^faommes perdas de dettes Se es ctines. 
Que prefTent de mes Icnx les ordres légîdmes. 
Et qui, déferpàrant de les plus éntec, 
Si tout n^dl fl-enverfe, ne ÇKOrcàotit fièfiftéc. 
Tu te «ôs maintemmt, éc ;garde6 le fiknce 
Plus par conlufion que par dKÎflàice. 
Quel étoit ton ^cffiân, ik qse pntendoiswtu 
Après m^aarœr au ten^k à tes pieds abattaf 
Affranchir ton pays d*un pouvoir monarckiqiite ? 
Si j'ai bkn entendu tantôt ta politique. 
Son falut défonnms dépend d'un fouversûn 
Qui, pour tout coBférver, tienne tout en ^ main ; 
£t fi & ^)ené te fidfoit entreprendre 
Tu ne m'cttfiès jamais en^>écké de k rendre. 
Tu Taurois acceptée au nom de tout Tétat, 
Sans vouloir racquérir par im affiiffinat. 
Quel êtoit donc ton but ? D'y régner en ma place ? 
D'un étrange malheur fon deéin le menace^ 
Si pour monter au tr6ne Se lui donner k loi 
Tu ne trouves dans Rome autre obftack que moi. 
Si jufques à ce point £on fort eft déplorable. 
Que tu fois après; moi k plus confidérabk ; 
Et que ce grand fardeau de l'empire Kamain 
Ne puifTe après ma mort tomber mieux qu'en ta mali 
, Apprens à te connoître, & defcens en toi même. 
On t'honore dans Rome, on te courtife, on t'aime. 
Chacun tremble ibus toi, chacun t'offre des vœux. 
Ta fortune eft lûen )iaut, tu peux ce que tu veux s 
Mais tu ferois pitié, même à ceux qu'elle irrite. 
Si je t'abandonnois i ton peu de mérite. 
Ofe me démentir; dis-moi ce que tu vaux. 
Conte-moi tes vertus, tes glorkox ttavaox. 
Les rares qualités par oà ta m*» dû plaire ; 
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Et tout ce qui t'cleve au-deflus du vulgaire. 

Ma faveur fait ta gloire, & ton pouvoir en vient. 

Elle feule t'cleve, & feule te ibuticnt, 

C'cft elle qu*on adore, & non pas ta perfonnè. 

Pu n*a5 crédit, ni rang, qu^autant qu*elle t^en donne ; 

Et, pour te feire choir, je n'aurois aujourd'hui 

Qu^à retirer la mam qui feule eft ton appuL 

paime mieux toutefois céder à ton envie. 

Régne, fi tu le peux, aux dépens de ma vie. 

Mais o&s-tu pe&fcr que les Serviliens, 

Les Cofles, les Metcls, les PAuls, ks Fabiens, 

Et tant d'autres enfin de qui les grands courages 

Des héros de leur fang font les vives images. 

Quittent le noble orgueil d*on fang fi généreux, 

]ufqu*à pouvoir foufirir que tu régnes fur eux ? 

Parle, parle, il eft temps. 

C I N N A. 

Je demeure ftupidc. 
Non que votre cçlere ou la mort m'intimide. 
Je voi qu'on m'a trahi, vous m'y voyez rêver. 
Et j'en cherche l'auteur fans le pouvoir trouver. 

Mais c'cft trop y tenir toute Tame occupée. 
Seigneur, je fuis Romain, 8c du fang de Pompée, 
Le père Se les deux fils lâchement égorgés 
Par la mort de Céfar étoicnt trop peu vengés. 
C'efi-là d'un beau deflein l'illufire & feule caufe ; 
Et, puilqu'à vos rigueurs la trahifon m'expofe, 
N'atten<ûz point de moi d'infâmes repentirs, 
D^utiles regrets, ni de honteux foupirs. 
Le ibrt vous eft propice, autant qu'il m'eft contraire. 
Je fais ce que j'ai fait, & ce qu'il vous faut faire. 
Vous devez un exemple à la poftérité. 
Et mon trépas importe à votre fureté. 
AUGUSTE. 
Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime. 
Et, loin de l'excuièr, tu couronnes ton crime ; 
Voyons fi ta confiance ira jafques au bout 
Tu fais ce qui t'eft dû, tu vois que je fais tout. 
Fais ton arrêt toi-même, & cboiiis tes iupplices. 
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S C E N E IL 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, 
iEMILIE, FULVIE. 

LIVIE. 

VOus ne connoHTez pas encor tons les complices^ 
Votre i£milie en éft. Seigneur, & la void. 
CINNA. 
C*cft elle même, ô dieux ! 

AUGUSTE. 

Et toi, ma fille, auffi ! 
.EMILIE. 
Oui, tout ce qu^il a fait, il Ta fait pour me plaire. 
Et j^en ctois, Sei^eur, la caufe, & le iklaire. 

A U G U S T E. 
Quoi ! L*amour qu*en ton cœur j*ai fait naître aujour- 
d'hui 
T'emporte-t-il déjà jufqu'à mourir pour lui ? 
Ton ame à ces tnmfports un peu trop s'abandonne. 
Et c'eft trop tôt aimer Tamant que je te donne. 

iE M I L I E. 
Cet amour qui m*expofe à vos reiTentimens 
N'eft point le prompt effet de vos commandemens, 
Ces flammes dans nos cœurs fans votre ordre ctoient 

nces ; 
Et ce ibnt des fecrets de plus de quatre années. 
Mais quoique je Taimaffe, & qu'il brûlât pour moi. 
Une haine plus forte à tous deux fit la loi : ' 
Je ne voulus jamais lui donner d'efpérance 
Qu'il ne m'eût de mon père afTuré la vengeance. 
Je la lui £s jurer, il chercha des amis i 
Le ciel rompt le fuccès que je m'étois promis. 
Et je vous viens. Seigneur, offrir une viétime. 
Non pour fauver fa vie en me chargeant du crime. 
Son trépas cil trop juftc après fon attentat. 

Et 
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Et toute excufe eft vaine en un crûne d*état : 
Mourir en fa, préfence, & rejoindre mon père, 
C'eft tout ce qui jn'amcnc, 6c tout ce que j'efpcrc. 

AUGUSTE. 
Jufques à quand» ô ciel» k par quelle raiiôn 
Prendrez- vous co&tie moi des traits dans ma mtifoE ? 
Pour Tes dcbordemens j*en ai chafl^ Julie» 
Mon amour en fa place a fait choix d*^milie» 
Et je la voi comme elle indigne de ce rang» 
L*ane m^ôtoit Thonneur» l'autre a foif de mon fiug. 
Et premant toutes deux leur pafEon pour guide» 
L*une fut impudique» & Tautre eft parricide. 
O» ma £lle» eft-ce là le prix de mes bkshk» î 

EMILIE. 
Ceux de mon père en vois firent mènes dSeCs. 

AUGUSTE, 
Songe avec quel ■nour j^ëkvai ta jeoBcfle. 

EMILIE, 
n éleva la votit s?ec même teadrefle» 
n fut votre tmxsor» ft toos km affiiffin ; 
Et vous m'avez tta crone eiéagiiè le trhemin. 
Le mien d'avec le vôtre en ce pomt fenl dîffÇre, 
Que votre «Bbîdon «^eft knmolé mon père : 
£t qu'un jufte courroux dont je me fais brûler» 
A fon fàng innocent vouloic tous immoler. 

L I V I E. 
C'en eft trop, Emilie, arrêtse. Se confidcre 
Qu'il t'a trop inen paye ks bienfaits de ton père i 
Sa mort dont la mcmoiite allume ta fureur. 
Fut un crime d'Oébive, k non de l'empereur. 

Tous ces crimes d'otat qu'on fait pour la couronne» 
Le ciel nous en abfoat» alorg qu'il nous la donne ; 
Et dans le facrc rang où ùi faveur Pa mis» 
Le paflc devient jufte, & l'avenir permis. 
Qui peut y parvenir ne peut être coupable» 
Quoiqu'il ait Fait» ou fafle» il eft inviolable» 
Nous lui devons nos biens» nos jours Tout en fa main ; 
Et jamais on n'a droit fur ceux du {buverain. 

iEMILIE. 
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Auffi dans le difcoors que vous venez d^entendre. 
Je parlois pour l'aigrir, & non pour me défendre. 
Puniflez donc. Seigneur, ces criminels appas. 
Qui de vos levons font d'iUuftres ingrats. 
Tranchez mes triftes jours pour afîurer les vôtres. 
Si j'ai (cduit Cinna, j'eu féduirai bien d'autres ; 
Et je fuis plus à craindre, & vous plus en danger. 
Si j'ai l'amour enfemble, & le ikng à venger. 

CINNA. 
€2ue vous m'ayez féduit, & que je foufire encore 
D'être deihonoré par celle que j'adore I 
Sdgneur, la vérité doit ici s'exprimer, 
J^avois fait ce deflein avant que de l'aimer. 
A mes pltis ikmts défirs la trouvant inflexible. 
Je crûs qu'à d'autres foins elle ièroit fenfible. 
Je parlai de fon pexe, & de votre rigueur ; 
£t l'offre de mon bras fuivit celle du cœur, 
(^e la vengeance eft douce i l'efprit d'une femme ! 
Je l'attaquai par-là, par-là je pris fon ame, 
Dans mon peu de mérite elle ine négligeoit s 
Et ne put négliger le bras qui la vengeoit. 
Elle n'a confpiré que par mon artifice. 
J'en fuis le feul auteur, elle n'eft que complice. 

iB M I L I £. 
Cinna, qu'ofes-tu dire ? £ft-ce là me chérir, 
. Que de m'ôter l'honneur quand il me hxit mourir f 
CINNA. 
Mourez, mais en mourant ne fouillez point ma gloireé 

EMILIE. 
La mienne fe flétrit, ii Céiàr te veut crohr. 

CINNA. 
Et la mienne fe perd, ii vous tirez à vous 
Toute celle qui fuit de fi généreux coups. 

EMILIE. 
He bien, prens-en ta part, & me laiflTe la mienne. 
Ce ièroit l'afibiblir que d'affbiblir la tienne, 
La gloire 8e le plaim*, la honte & les tourmens,. 
Tout doit être conmiun entre de vrais amans* 

N 
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Nos deux amesy Seigneur, (ont deux âmes RomaiAes, 
Uniâânc nos délirs nous unîmes nos haines. 
De nos parens perdus le vif reflendment 
Nous apprit nos devoirs en un même moment, 
£n ce noble defTem nos cœurs fe rencontrèrent. 
Nos efprits généreux enfemble le formèrent, 
Enfemble nous cherchons Thonneur d*un bnu trépas. 
Vous vouliez nous unir, ne nous (cparez pas. 

AU G U S T E. 
Oui, je vous unînd, couple ingrat êe perfide. 
Et plus mon ennemi qu'Antoine, ni Lépide, 
Oui, je vous unirai, puifque vous le voulez, 
U faut bien fatisfaire aux feux dont vous brûlez. 
Et que tout l'univers, ikchant ce qui m'anime. 
S'étonne du fupplice, aufii-bien que du crime. 
Mais enfin le ciel m'aime, 8c fes bienfaits nouveaux 
Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 



SCENE DERNIERE. 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, 
MAXIME, EMILIE, FULVIE. 

AUGUSTE. 

^Pproche, feul ami, que j'éprouve fidèle. 

MAXIME. 
Honorez moins. Seigneur, une ame criminelle. 

AUGUSTE. 
Ne parlons plift de:crime après ton repentir. 
Après que du péril tu m'as su garantir. ^ 

C'efl à toi que je. dois. Se le jour, $c l'empire» 

MAXIME- 
De tous vos ennemis connoiiTez mieux le pire. , 
Si vous régnez encor. Seigneur, fi vous vivez, 
C'eft ma jaloufi: rage à qui vous le devez. 
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Un vertueux remords n'a point touche mon ame. 
Pour perdre mon rival j'ai découvert & trame ; 
Euphorbe vous a feint que je m'étois noyé. 
De crainte qu'après moi vous n^eufliez envoyé. 
Je voulois avoir lieu, d'abufer Mmîàic, 
Effrayer fon efprit, la tirer d^Italie, 
Et penfois la réfoudre à cet enlèvement 
Sous Tefpoir du recour pour venger fon amant 
Mais au lieu de goûter ces g^ffiérea amorces. 
Sa vertu combattue a redoublé fes forces i 
Elle a lu dans mon cœur. Vou& £ivez le furplus» 
Et je vous en ferois des récits fuperEus. 
Vous voyez le fuccès de mon lâche artifice ; 
Si pourtant quelque grâce efl due à mon indice ; 
Faites périr Euphorbe au milieu des tourmens. 
Et fouffrez que je meure aux yeux de ces amans. 
J'ai trahi mon ami, ma maîtreiTe, mon maître. 
Ma gloire, mon pays, par l'avis, de ce traître. 
Et croirai toutefois mon bonheur infini. 
Si je puis m'en punir après l'avoir puni. 

AU G U S T E. 
En eft-ce affez, ô ciel, & le fort, pour me nuire, 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor feàiire ? 
Qu'il joigne à (es efforts le fecours des enfers. 
Je iuîs maître de mot comme de l'univers. 
Je le fuis, je veux l'être.. O fiécles ! O mémoire I 
Confërvez à jamais ma dernière viéloire. 
Je triomphe aujourd'hui du plus jufte courroux 
jDe qui le fouvenir puiffc aller jufqu'à vous. 

Soyons amis, Cinns, c'eft moi qui t*en convie. 
Comme à mon ennemi je t'ai donné k vie ; 
Et, malgré la fiireur de ton lâche deflm. 
Je te la donne encor comme à mon ai&fiin. 
Commençons un combat qui montre par l'iffue 
Qui l'aura mieux de nous, ou donnée, ou reçue. 
Tu trahis mes bienfàîcs, je les veux redoubler. 
Je t'en avois comblé, je t'en veux accabler. 
Avec cette beauté que je t'avois donnée 
Reçois le conâilat pour la prochaine année. 

Aim* 
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Aime Cinna, ma filk, «n cet illuflre rang, 
Préferes-en la pourpre à celle de mon ûng, 
Apprens fur mon cxemjple à vaincre ta colère. 
Te rendant un époux, je te rcns plus qu'un pcrc. 

iE M I L I E. 
Et je me rcns. Seigneur, à ces hautes bontés. 
Je recouvre la vue auprès de leurs clartés. 
Je connois mon forfait qui me fcmbloit jufticc. 
Et ce que n'avoit pu la terreur du fupplice. 
Je fens naître en mon ame un repentir puîflânt ; 
Et mon cœur en fccrct me dit qu'il y confent. 

Le ciel a réfolu votre grandeur fuprême. 
Et pour preuve. Seigneur, je n'en veux que moi 

même, 
J'ofe avec vanité me donner cet éclat, 
Puifqu'il change mon cœur, qu'il veut changer Tctat. 
Ma hame va mourir que j'ai crue immortelle. 
Elle eft morte, Sr'ce cœur devient fujet lîdclc. 
Et prenant déformais cette haine en horreur. 
L'ardeur de vous fcrvir fuccédc l fa fureur. 

CINNA. 
Seigneur, que vous dirai je, après que nos offenfes. 
Au liei^ de châtimens trouvent des récompenfes ? 
O vertu ians exemple ! O clémence, qui rend 
Votre pouvoir plus juHe, & mon crime plus grand ! 

AUGUSTE. 
Ceffe d'en retarder un oubli magnanime. 
Et tous deux avec moi faites grâce à Maxime ; 
Il nous a trahi tous, mais ce qu'il a commis 
Vous conferve innocens, & me rend mes amis. 

[à Maxime."] 
Reprens auprès de moi ta pkce accoutumée. 
Rentre dans ton crédit, ic dans ta renommée, 
Qu'Euphorbe de tous trois ait fa gnace à fon tour. 
Et que demain l'hymen couronne leur amour. 
Si tu l'aimes encor, ce fera ton fupplice. 
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MAXIME. 
Je n'en murmure point, il a trop de juftice. 
Et je fuis plus conJfus, Seigneur, de vos bontés 
Que je ne fuis jaloux du bien que vous m'ôtez. 

C I N N A. 
Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappellée. 
Vous confacre une foi lâchement violée. 
Mais il ferme à préfent, fi loin de chanceler. 
Que la chute du ciel ne pourroit l'ébranler. 
Puiffe le grand moteur des belles deftinées. 
Pour prolonger vos jours, retrancher nos années ; 
Et moi, par un bonheur dont chacun foit jaloux. 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens^ de vous. 

L I V I E. 
Ce nVft pas tout. Seigneur, une célefte flamme 
D*un rayon prophétique illumine mon ame. 
Oyez ce que les dieux vous font favoir par moi. 
De votre heureux deftin c'eft Timmuable loi. 

Après cette aélion vous n'avez rien à craindre. 
On porreta le joug déformais fans fe plaindre. 
Et les plus îndomtés renverfant leurs projets 
Mettront toute leur gloire à mourir vos fujet«. 
Aucun lâche defTein, aucune ingrate envie. 
N'attaquera le cours d'une fi belle vie. 
Jamais plus d'aflkflins, ni de confpirateurs ; 
Vous avez trcaivé l'art d'être maître des cc^rs. 
Rome avec une joie, & fenfible, & profonde. 
Se démet en vos mains de l'empire du monde. 
Vos royales vertus lui vont trop cnfeigner 
Que fon bonheur confifle à vous faire régner. 
D^une fi longue erreur pleinement affranchie 
EDe n'a plus de vœux que pour la monarchie, 
Vous prépare déjà des temples, des autels. 
Et le ciel une place entre les immortels ; 
Et la poflérité, dans toutes les provinces. 
Donnera votre exemple aux plus généreux princes. 

AUGUSTE. 
J'en accepte l'augure. Se j'ofe l'efpérer ; 
Ainfi toujours les dieux vous daignent infpirer. 

Qu' 
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*on redouble demain les heureux facriiîces 
nous leur offrirons fous de meilleurs aufpices ; 
le vos conjurés entendent publier, 
uguHe a tout appris/ Se veut tout oublier. 
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Jugement for la Tragédie 
de CINNA. 

C^Efi à cette Pièce que iunt commune votx on a 
adjuge le frix fur toutes celles de notre Poète, 
Il juge que cette afprohathn fi forte & fi généraient 
feut venir que de ce que la vrai-femblance s^y trouve 
fi heureuftment conjervée aux endroits oit la veriti 
lui manque qu'il n'a jamais hefoin de recourir au ni' 
cejfaire. BJen n'y contredit PHifiotrey quoique èeaw 
coup de cbofes y fiaient ajoutées ^ rien if y eji violenti 
par les incomodités de la r epréf entât ion^ ni par Punité 
de jourj ni p(^ celle de lieu. Il efi vrai qu'il s'j 
rencontre une duplicité de lieu Particulier : mais tl 
prétend que c'etoit une néceffite indijpenfaile de le 
faire. 

,. An relie Clnna efi la dernute Biéce esL C Auteur fit. 
foit fardonni les longs Monologues. Comme les Vers 
de la Tragédie d'Horace ont quelque chofe de plus net 
d* de moins guindé pour les p en fées que ceux du Cid^ 
on peut dire que ceux de Cinna ont quelque chofe de 
plus achevé que ceux d'Horace ; c&* qu'enfin la faci- 
lité de concevoir lefujet^ qui n'efi'ni trop chargé d' in- 
cidens^ ni trop embarafse des récits de ce qui s"* efi 
pafsé avant le commencement de la Piéce^ efi une des 
caufes^ fans doute^ de la grande approbation qu'elle a 
refue\ 
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POLYEUCTE 

MARTYR, 
TRAGEDIE 

CHRETIENNE. 



FELIX, fénateur Romain, gouverneur d'Arménie. 

POLYEUCTE, fcigneur Armcnien, gcndic 
de Félix. 

SEVERE, chevalier Romain, favori de l'empe- 
reur Décie. 

N E A R Q^y E , ieigneur Arménien , ami de 
Polyeudle. 

PAULINE, filk de Félix, & femme de Po- 

lyeudle, 

STRATONICE, confidente de Pauline. 

A L B I N, confident de Félix. 

F A B I A N, domeftique de Sévère. 

C L E O N, domeftique de Félix. 

T R O I S G A R D E S. 

JJk Jçéne efi à Mélttene capitale d*Armhu, 
dans le palais de Félix, 



POLYEUCTE 

MARTYR, 

Tl^AGEDIE CHl^ETIENNE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

- POLYEUCTE, NEARQJJE. 

N E A R Q^U E. 

QU o I ? Vous voa» anètcn «a fo&ges d'une 
femme ! 
^ De il fbibles Aijets troabkDt cette granck ame I 
£t ce cœuTy tant de fois dasar k guernr éprouvé. 
S'alarme d'un, pénl qu'une femme a rêvé ! 

POLYEUCTE. 
Je (ai ce qu'eft un. fongey Se le pea de croyance 
Qu'un honone doit donnes à ion. extravagance. 
Qui d'un amas coofus des vapeurs de la nuit 
Forme de vains objet» que k réveil détniit. 
Mais vous ne (avez pas ce q«e c'eft qu'une fimme. 
Vous ignorez quels droits eUe a fiir toute l'ame. 
Quand, après un long-tems qn'elle a su nous chanoer. 
Les flambeaux de l'hymen viennent de a'sdlumer« 
Pauline fans raifon dans la douleov pbngse 
Craint, & croit déjà voir ma mort qu'dk aibngée, . 
EUe oppofc ks pleurs aa deiTein que je Ms^ 

Et 
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Et tâche à m'cmpechcr de fortîr du palais ; 
Je méprife fa crainte, êc je cède à Tes larmes, 
£lle me fait pitié fans me donner d'alarmes ; 
Et mon coeur attendri, fans être intimidé, 
N'ofe déplaire aux yeux dont il eft poiledé. 
L*occafion, Néarque, cft-elle û prellknte, 
Qu*il faille être infenfible aux foupirs d'une amante ? 
Remettons ce deflèin qui Taccable d'ennui. 
Nous le pourrons demain, au£i-bien qu'aujourd'hui 

NE A R CLU E. 
Avez-vous cependant une pleine afTurance 
D'avoir aflcz de vie, ou de perfévérance. 
Et Dieu qui tient yotre ame & vos jours dans {k main 
Promet-il à vos vœux de le pouvoir demain ? 
Il eft toujours tout jufte, & tout bon, mais fa grâce 
Ne defccnd pas toujours avec même efficace. 
Après certains momens que perdent nos longueurs. 
Eue quitte fês traits qui pénétrent les cœurs, . 
Le nôtre s'endurcit, la repouiTe, l'égaré. 
Le bras qui la vérfoit en devient plus avare ; 
Et cette iainte ardeur qui doit porter au bien. 
Tombe plus nprement, ou n'opère plus rien. 
Celle qui vous preffoit de courir au batême, 
Languiilknte déjà, cefTe d'être la même ; 
Et pour quelques foupirs qu^on vous a fkit puir. 
Sa âamme fe diffipe, & va s'évanouir. 

POLYEUCTE. 
Vous me connoiilêz nud, la même ardeur me brûle ; 
Et le défir s'accroît quand l'effet fe recule. 
Ces pleurs que je regarde avec un œil d'époux 
Me laiffent dans le cœur auffi chrétien que vous ; 
Mais pour en recevoir le fecré caraétére 
Qui Jave nos forfaits dans une eau falutaire. 
Et qui, purgeant no(re ame. Se dcflillant nos yeux. 
Noua rend le premier droit que nous avions aux cieu^, 
Bien que je le préfère aux grandeurs d'un emplie. 
Comme le bien fuprême. Se le feul où j'afpire. 
Je croi, ppur fatisfaire un jufte Se faint amour. 
Pouvoir un peu remettre. Se différer d'un jour. 
r ^ - NEAKQJJE. 
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N E A R Q^U E. 
Ainiî du genre humain Tennemi vou3 abufe. 
Ce qu'il ne peut de force, il Tentreprend de rufc. 
Jaloux des bons deiTeins qu'il tâche d'ébranler. 
Quand il ne les peut rompre, il pouflê à reculer ; 
D'obftacle fur cbftacle il va tiQubler le vôtrc^ 
Aujourd'hui par des pleurs, chaque jour par quelque 

autre ; 
Et ce fonge rempli de noires vifions 
N'eft que le coup ^'eilài de fes illufions. 
Il met tout en ufage», ic prière,. & menace^ 
Il attaque toujours, ic jamais ne fe Mê, 
Il croit pouvoir eniin ce qu'encor il a'a pu.; 
Et que ce qu'on diffère cûi à demi, rompu. 

Rompez fes premicci coups,, laiilez pleurer Bn^e, 
Dica ne veut point d*un ccsur où le monde domine. 
Qui regarde en> arriére ; St, douteux. enj^Mtchobi^ 
Lorfque fa voix l'appelle,, écoute une autre voiiu 

P O L Y E U C T E. 
Pour fe donner i bi fbut-il n'aimer perfhnne ? 

N E A R O.U E. 
Nous pouvons tout aimer„ il le foufire^ ill'ondmme^ 
Mais a vous dire tout, ce feîgneur des feigneuza 
Veut le premier amour, & Its premiers honneurs. 
Comme rien n'eft égal à fa grandeur fuprême. 
Il faut ne rien, aimer qu'après l\ri, qu'en lui-même. 
Négliger pour lui plaire, & femme, & biens, & rang, 
Expofer pour fa gloire, & verfer tout fon làng : 
Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite. 
Qui vous*cft ncceflàirc. Se que je.vous fouhaite! 
Je ne puis vou& parler que les larmes aux yeux-. 
Polyeude,, aujourd'hui qa'on nous hait en toua lîetui,. 
Qu'on croit fervir l'état quand on nous perfécutc. 
Qu'aux plus âpres tourmens un chréden eil en butte. 
Comment en pourrez -vous formonter les douleurs. 
Si vous ne pouvez pas rélifter à des pleurs ? 

POLYEUCTE. 
Votts,ne m'étonnez point. La pitié que me blelTe 
Sied bien aux plus grands cœurs & n'a point de foibleâè. 
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Sur mes pareils, Néarque, un bel oeil cft bien fort. 
Tel craint de le fâcher qui ne craint pas la mort j 
Et, s'il faut affronter les plus cruels fupplices, 
Y trouver des appas, en faire mes délices , 
Votre Dieu, que je n'ofe encor nommer le mien. 
M'en donnera la force en me faiiant chrétien. 

N E A R QJJ E. 
Hâtez -vous donc de Pêtre. 

POLYEUCTE. 

Oui, j'y cours, cher Né«rquc, 
Je brûle d'en porter la glorieufe marque ; 
Mais Pauline ft*afflige, & ne peut confentir. 
Tant ce fonge la trouble, à me laiflêr fortir. 

N E A R QJJ E. 
Votre retour pour elle en aura plus de charmes, 
DaQS une heure tu plûtard vous efTuierez fes larmes i 
Et l'beor de vous revoir lui femblera plus doux, 
Plus elle aura pleuré pour un û cher époux. 
Allons, on nous attend. 

POLYEUCTE. 

Apaifez donc (k crainte $ 
Et ctdmez la douleur dont fon ame eft atteinte. 
Elle revient. 

N E A R QJJ E. 
Fuyez. 

P O L Y E U C T E. 
Je ne puis. 
N E^A R Q^U E. 

Il le faut. 
Fuyez un ennemi qui fait votre défaut. 
Qui le trouve aifément, qui bleife par la vue ; 
Et. dont le coup mortel vous plaît quand il vous tue. 

POLYEUCTE. 
Fuyons, poifqiCil le but. 
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SCENE II. 
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POLYEUCTE, NEARCLUE, 
PAULINE, STRATONICE. 

POLYEUCTE. 



A. 



.Dieu, Pauline, adieu. 

Dans une heure au plûtard je reviens en ce lieu. 

PAULINE. 
Quel fujct fi prclïknt à fortir vous convie ? 
Y va-t-il de l'honneur ? Y va-t-il de la vie ? 

POLYEUCTE. 
Il y va de bien plus. 

PAULINE. 

Quel eft donc ce fecret ? 
POLYEUCTE. 
Vous le faurez un jour, je vous quitte à regret ; 
Mais enfin il le faut. 

PAULINE. 
Vous m'aimez ? 
POLYEUCTE. 

Je vous aime, 
Le ciel m*en foit témom, cent fois plus que moi- 
même ; 
Mais .... 

PAULINE. 
Mais mon déplaiiîr ne vous peut émouvoir ? 
Vous avez des fecrets que je ne puis favoir ! 
Quelle preuve d'amour. ! Au nom de Thyménée, 
Donnez à mes foupirs cette feule journée. 
POLYEUCTE. 
Un fonge vous fait peur ! 

PAULINE. 

Ses préfages font vains. 
Je le £d ; mais cnBn je vous aime. Se je crains. 

P o. 
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POLYEUCTE. 

Ne craignez rien de mal pour une heure d'abfence. 
Adieu. Vos pleurs fur moi prennent trop de puifîànca. 
Je fens déjà mon cœur prêt à *fe révolter ; 
Et ce n'eft qu'en fuyant que j'y pais réliftcr. 



SCENE ni. 

PAULINE, STRATONICE. 

PAULINE. 

VA, néglige mes pleurs, cours, & te précipite 
Au devant de la mort que les dieux m'ont prédite. 
Sui cet agent fatal de tes mauvais deftins. 
Qui peut-être te livre aux mains des aflaffîns. 
Tu vois, ma Stratonice, en quel ficelé nous fbmmes, 
Voilà notre pouvoir fur les efprits des hommes. 
Voilà ce qui nous relie; & l'ordinaire effet 
De l'amour qu'on nous offre, & des vœux qu'on nous 

fait. 
Tant qu'ils ne font qu'amans, nous fommes fouveraincs, 
Et jufqu'à la conquête ils nou5 traitent de reines ; 
Mais après l'hyménce, ils font rois à leur tour. 

STRATONICE. 
Polyeudle pour vous ne manque point d'amour* 
S'il ne vous traite ici d'entière confidence. 
S'il part maigre vos pleurs, c'efl un trait de prudence. 
Sans vous en affliger, préfumez avec moi 
Qu'il ta plus à propos qu'il vous cèle pourquoi î 
Affurez-vous fur lui qu'U en a jufte caufe. 
Il efl bon qu'un mari nous cache quelque chofè. 
Qu'il foit quelque fois libre ; & ne s'abaiiTe pas 
A nous rendre toujours compte de tous fes pas. 
On n'a tous deux qu'un cœur qui fent mêmes travcrfes ; 
Mais ce cœur a pourtant fes fondions diverfcs ; 
Et la loi de l'hymen qui vous tient affemblés. 
N'ordonne pas qu'il tremble alors que vous tremblez. 

G 
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Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peme. 
Il eft Arménien, Se vous êtes Romaine ; 
£t vous pouvez favoir que nos deux nation» 
N'ont pas fur ce fujet mêmes imprelîîons. 
Un fonge en notre efprit pafTe pour ridicule. 
Il ne nous laiiTe efpoir, ni crainte, ni fcrupule c 
Mais il pafTe dans Rome avec autorité 
Pour £déle nûroir de la fatalité. 

PAULINE. 
Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne» 
Je croi que ta frayeur égaleroit la mienne. 
Si de telles horreurs t'avoient frappe Pefprit, 
Si je t'en avois fait iêulement le récit. 

STRATONICE. 
A raconter fes maux fouvent on les foulage. 

PAULINE. 
Ecoute, mais il faut te dire davantage. 
Et que, pour mieux comprendre un fi trifle difcours^ 
Tu fâches ma foibleife, & mes autres amours. 
Une femme d'honneur peut avouer Êms honte 
Ces furprifes des fens que la raifon furmonte. 
Ce n'eft qu'en ces afikuts qu'éclate la vertu ; 
Et l'on doute d'un coeur c^ui n'a point combattu. 
Dans Rome où je naquis ce malheureux viikge 
D*un chevalier Romain captiva le courage» 
Il s'appelloit Sévère. Excufe les foupirs 
Qu'arrache encore un nom trop cher a mts defirs. 

STRATONICJE. 
Eft-ce lui qui naguère aux dépens de fk vie 
Sauva des ennemis votre empereur Décie, 
Qjii leur tira mourant la viâoire des mains ; 
Et fit tourner le fort des Perfes aux Romains ? 
Lui qu'entre tant de morts immolés à fon maître 
On ne put rencontrer, ou du moins reconnoître^ 
A qui Décie enfin, pour des exploits fi beaux» 
Fit fi pompeufement drefifer de vains tombeaux ? 

PAULINE. 
Hélas ! C'étoit lui-même. Se jamais notre Rome 
N'a produit plus grand cceur, ni vu plus honnête homme. 
T Puifque* 
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Puifque tu le connoîs, je ne t'en dirai rien ; 
Je Taimàiy Stratonice, il le mcritoit bien. 
Mais que fert le mérite où manque la fortune ? 
L'un ctoit grand en lui, l'autre foible & commune : 
Trop invincible oblbcle^ & dont trop rarement 
Triompiie auprès d^un père un vertueux amant. 

STRATONICE. 
La digne occafion d'une rare confiance ! 

PAULINE. 
Di plâtôt d'Une mdîgnc & folle rélîllance. 
Quelque fruit qu'une fille en puiiTe recueillir. 
Ce n'eft une vertu que pour qui veut faillir. 

Parmi ce grand amour que j'avoîs pour Scvérc 
Tattendois un époux de la main de mon père. 
Toujours prête a le prendre ; Se jamais ma ndfon 
N'avoua de mes yeux l'aimable trahifon. 
Il pofledoit mon cœur, mes défirs, ma penfee. 
Je ne lui cachois point combien j'étois bleflee. 
Nous (bupirions enfemble & pleurions nos malheurs. 
Mais au lieu d'efperance il n'avoit que des pleun. 
Et, malgré des foupirs fi doux, û favorables. 
Mon père Se mon devoir étoient inexorables. 
En£n, je quittai Rome, Se ce parfait amant. 
Pour (Uivre ici mon père en fon gouvernement ; 
Et lui, défefj^é, s^en alla dans l'armée 
Chercher d'un i)^u trépas l'illuftre renommée. 
Le relie, tu le fais ; Mon abord en ces lieux 
Me fit voir Poîyeufte, Se je plus à fès yeux f 
Et, comme il eit ici le clief de la noblefle, 
Mon père fut ravi qu'il me prît pour maîtrcflib. 
Et, par fon alliance, il fe crut alFuré 
D'être plus redoutable Se plus conûdéré. 
Il approuva fa flamme, & conclut l'hyménce. 
Et mot, comme à fon lit je me vis defimée. 
Je donjiai par devoir à fon affeélion 
Tout ce que l'autre avoit par inclination : 
Si tu geux en douter, juge-le par la crainte 
JDont cjai oe trifie jour tu me vois l'ame atteinte. 

STRA- 
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STRATONICE. 
lait afiêz voir à quel point vous Taimez ; 
quel fonge après tout tient vos fens alarmés ? 

PAULINE. 
li vu cette nuit, ce malheureux Sévère, 
engeance à la main, Tonl ardent de colère, 
koit point couvert de ces trifles lambeaux, 
ne ombre défolée emporte des tombeaux, 
:toit point percé de ces coups pleins de gloire 
retranchant & vie, afiurent fa mémoire, 
nbloit triomphant ; & tel que fur Ton char 
)rieuz dans Rome entre notre Céiàr. 
s un peu d*e&oi que m'a donné ù, vue, 
' à qui tu voudras lafaviur qui m*efi Âui, 
fr^, mVt-ildit; (S^, ajourixfirè^ 
r k kifir Ptpoux que tu m* as préfirL 
s mots j*ai Ârémi, mon amé s'eft troublée, 
ite des chrétiens une impie allêmblee, 
avancer Tefièt de ce difcours fatal, 
té Polyeu6le aux pieds de Ton rival 
ain à fon iècours j'ai réclamé mon père i 
s \ C'eft de tout point ce qui me défeiperey 
ît mon père même un poignard à la main, 
îT le bras levé pour lui percer le fem. 
ma douleur trop forte a brouillé ces images, 
uig de Polyeudle a fatisfait leurs rages, 
: (ai, ni comment, ni quand ils Pont tué ; 
je iki qu'à fk mort tous ont contribué, 
i quel eft mon fonge. 

STRATONICE. 

Il eft vrai qu'U eft trifte, 
il faut que votre ame à ces frayeurs réfiJAe, 
iiion de foi peut faire quelque horreur ; 
non pas vous donner une jufle teneur, 
ez-vous craindre un mort ? Pouvez-vous crsdndrû 
perc, 

:hcrit votre époux, que votre époux révère; 
mt le jufte choix vous a donnée à lui 
s^en faire en ces lieux un ferme k sûr appui ? 
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PAULINE, 
n m*en a dit airtanr, êentdt mes alarmes. 
Mais je crains des chrétiens les complots & ks diarmes ; 
Et que fur mon époux leur troupeau ramaflc, 
Hc venge tant de fimg que mon père a verie. 

STRATONICE. 
Leur feôe eft infenfée, impe, ic ûcrilége. 
Et dans fon ûcrifice ufe de ^Mtilége ; 
Mais ÙL fureur ne va qu*à brifer nos autels. 
Elle n^en veut qu^aux dieux, & non pas aux Bioitels* 
Quelque févérité que fur eux on déploie. 
Ils fouffrent fans murmure, & meurent avec joie ; 
Et depuis qu^on les traite en criminels d^étlt, 
On ne peut les charger d^aucun^ai&ffinat. 

PAULINE. 
Tai-toi, mon père vieât. 



SCENE IV. 

FELIX, ALBIN, PAULINE, 
STRATONICE. 

FELIX. 

XVLa fille, que ton foi^e 
En d'étranges frayeurs ainfi que toi me plonge ! 
Que j'en cndns les effets qui femblent s'approcher ! 

PAULINE. 
Quelle fubite alarme ainfi vous peut toucher ? 

FELIX. 
Sévère n'eft point mort. 

PAULINE. 

Quel mal nous fait £t vie 7 
FELIX, 
n eft le favori de l'empereur Décte. 

PAULINE. 
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PAULINE. 

Après ravoir (kavé dts mains des eonemis» 
L'efpoîr d*an fi haut rang lui devenoit permis. 
Le defUn aux grands cœurs û fouvent mal propice 
Se refout quelquefois à leur £dre jufUce. 

FELIX. 
Il vient ici lui-même* 

PAULINE. 
Il vient I 

FELIX. 

Tu le vas voir. 
PAULINE. 
C*en eft trop ; mais comment le pouvez-vous Avoir ? 

FELIX. 
Albin Ta rencontre dans la proche campagne. 
Un gros de courtifans en foule Paccompogne ; 
£t montre afTez quel cil ion rang Se fon crédit. 
Mais, Albin, redis-lui ce que fes gens t'ont dit» 

ALBIN. 
Vous favez quelle fut cette grande journée. 
Que fa perte pour nous rendit fi fortunée. 
Ou Pempereur captif par fk main dégagé 
RafTura fon parti déjà découragé. 
Tandis que fa vertu fuccomba fous le nombre. 
Vous ûvez ks honneurs qu'on £t faire à fon ombre. 
Après qu'entre les mcMts on ne le put trouver ; 
Le roi de Perfe auffi Pavoit fait enlever. 
Témoin de fes hauts faits & de fon grand courage» 
Cejmonarque en voulut ccmnoître le vili^. 
On le mit dans ùl tente, où tont percé de coups^ 
Tout mort qu'il paroiffoit, il fit miUe jaloux. 
Là, bien-tôt il montra quelque figne de vie,. 
Ce prince généreux en eut Pamc ravie. ; 
Et » joie^ en dépit de fon dernier malheur. 
Du bias qui le cûifoit honora k valeur, 
n eu fit prendre foin, k cure en fiit ièciette; * 

Et, cpmme au bout d'un aïois fit fimté fut porfiûte;^ 
Il offrit dignités, alliance, tréfbrs. 
Et pour g»gnc( Sévère il fit cent vaina efforts.. 
: ■': " T 3 fcç^ 
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Apris avoir combK les sefus de louange. 
Il envoie à Déde en propolêr Tédiange, 
Et foudrâ Peim)ei«iir tian^xirté ût pkdfir 
Ofireau Perfe ton frère, k cent ckefs à cfaoifir. 
Ainfi revint au camp le valeureux Sévère 
De ÙL haute vertcT recevoir le ûlaire, 
La faveur de Décie en fut le digne prix. ^ 
De nouveau Ton combat. Se nous fommes furprls^ 
Ce malheur toutefois iert à croître ùl gloire. 
Lui feul rétablit Tordre & gagne la vidtoire. 
Mais fi belle. Se fi pleine. Se par tant de beaux faits^ 
Qu'on nous offire tribut. Se nous fkifbns la paix. 
L'empereur qui lui montre une amour infinie. 
Après ce grand foccès Penvoie en Arménie. 
Il vient en apporter la nouvelle en ces Mcux ; 
£t par un ikcrifice en rendre hommage aux dieux. 

FELIX. 
O ciel ! En quel état ma fortune eft réduite ! 

ALBIN. 
Voilà ce que j*ai su d'un homme de fa fuite. 
Et j'ai couru. Seigneur, pour vous y difpofer. 

F E L I X. 
Ah, fans doute, ma fille, il vient pour t'éponfer. 
L'ordre d'an fiicrifice efl pour lui peu de chofe ; 
C'cft un prétexte faux dont l'amour eft la cauiè. 

PAULINE. 
Cela pourroit bien être, il m'aimoit chèrement. 

FELIX. 
Que ne permettra-t-il i. ion refièntiment f 
Et jufques à quel point ne porte fii vei^easice 
Une jufle colère avec tant de puifiknce ? 
Il nous perdra, sna fiHe. 

PAULINE. 

Il eft trop féftéreux. 

FELIX. 
Tu veux flatter «a vain on père malheureux. 
Il no)^ perdra, ma fi&c. Ah, regret qui mt tne. 
De n'avoir pas; aimé la vertu tcmtpe nue î 
Ah, Pauline, en ^t ttt in*as trop 4)béi | 
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Ton courage étoit bon, ton devoir Ta trahi. 

Que ta réb^on ta'eùt été ikvorMe f 

(^'elle m^eût gara&ti d'un éaa déplonble f 

Si quelque efpoir me refte, il n'eft plut aujourdinl 

S l'en rabfolu pouvoir qu'il te donnoit fur lui : 
cnage en ma faveur Tamour qui le pofiede ? 
Et d'où provient mon mal ùôm ioràr U remède. 

PAULINE. / 

Moi ! Moi, que je revoie un û puifiknt vainqueur. 
Et m'cxpofe à des yeux qui me percent le cœur ! 
Mon père, je fuis femme. Se je faLma foibleilê. 
Je fens déjà mon coeur qui pour lui s'intérefle; 
£t pouffera uns doute, en dépit de ma foi. 
Quelque foupir Indigne, Se de vous, & de moi. 
Je ne le verrai pomt. 

FELIX. 
Raifure un peu ton ame. 
PAULINE. 
Il eft toujours aimable, & je fuis toujours femme. 
Dans le pouvoir fur moi que fes regards ont eu. 
Je n*ofe m'aifurer de toute ma vertu. 
Je ne le verrai point. 

FELIX. 
Il faut le voir, ma fille. 
Ou tu trahis ton père, & toute ta famille. 

PAULINE. 
C'eft à moi d'obéir puifque vous commandez ; 
Mais voyez les périls où vous me bazardez. 

FELIX. 
Ta vertu m'eft connue. 

PAULINE. 

Elle vaincra fans doute. 
Ce n'eft pas le fuccès que mon ame redoute : 
Je crains ce dur combat, & ces troubles puiffans 
Que ^t déjà chez moi la révolte des fèns. 
Mais puifqu'il faut combattre un ennemi que j'iûme, 
Souffi-ez que je me puiife armer contre moi-même ; 
£t qu'un peu de loifir ihe prépare à le voir* 



Fm du premier dite. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE- 
SEVERE, FABIAN. 

SEVERE. 

CEpendant que Félix donne ordre au &crifice» 
Poumi-je prendre un temps à mes vœux fi propke^ 
Fourrai-je voir Pauline, & rendre à fes beaux yeux 
L^hommage fouverain que Ton va rendre aux dieux ? 
Je ne f ai point celé que c'eft ce qui m^unéne. 
Le refte eft un prétexte à foubtger ma peine^ 
Je viens ikctiâer, mais c'eft ï fês beautés 
Que je viens immoler toittes mes volontés. 

FABIAN. 
Vous la verrez. Seigneur. 

SEVERE. 

Ah, quel comble de joie ! 
Cette chère beauté conTent que je la voie f 
Mais ai-je fur fon ame encor quelque pouvcMr ? . 
Quelque refte d'amour sy feit-il encor Voir ? 
Quel trouble, quel tranlport lui caufe ma venue ? 
Puis-jé tout efpércr de cette heureufe vue ? 
Car je voudrois mourir plutôt que d'abufer 
Des lettres de faveur que j'ai pour Tcpoufcr ; 
Elles font pour Félix, non pour triompher d'elle. 
Jamais à fes defîrs mon cœur ne lut rebelle ; 
Et il mon mauvais fort avoit changé le flen. 
Je me vaincrois moi même, & ne prctendfois rien. 

FABIAN. 
Vous la verrez, c'eft tout ce que je vous puis dire. 

SEVERE. 
D'où vient que tu frémis, & que ton cœur foupire ? 
Ne m'ainK-t-elle plus i 'Eclaircxs-moi ce point. 
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F A B I A N. 

M'en croirez- vous. Seigneur ? Ne la revoyez point ; 
Portez en lieu plus haut Thonneur de vos careifes. 
Vous trouverez à Rome affez d'autres maitrefTes ; 
Et dans ce haut degré de puiflànce & d'honneur 
Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. 

SEVERE. 
Qu'à des penfers fi bas mon ame fe ravale! 
Que je tienne Pauline à mon fort inégale ! 
Elïe en a mieux ufé, je la dois imiter. 
Je n'aime mon bonheur que pour la mériter, 
yoyons-la, Fabian, ton diicoors m'importune. 
Allons mettre à Tes pés cette haute fortune. 
Je l'ai dans les combats trouvée heureufeme&t 
En cherchant une moirt digne de Ton amant. 
Ainfi ce rang eft iien, cette faveur eft fienne ; 
£t je n'ai rien enfin que d'elle je ne tienne. 

F A^B I A N. 
Non, mais encore un coup ne la revoyez point. 

SEVERE. 
Ah ! C'en eft trop, enfin cclairci-moi ce point. 
As^tu vu des froideurs quand tu l'en as priée ? 

F A B I A N. 
Je tremble i vous le dire, elle eft . . • 

SEVERE. 

Quoi? 

F A B I A N. 

Mariée 

SEVERE. 
Soutiens-mol, Fabian, ce coup de foudre eft grand ; 
Et frappe d'autant plus que plus il me furprend. 

FABIAN. 
Seigneur, qu'eft devenu ce généreux courage ? 

SEVERE. 
La codbmce eft ici d'un difficile ufage. 
De pareils déplaiiirs accablent un grand cceur, 
La vertu la plus maie en perd toute vigueur ; 
Et quand d'un feu û beau les âmes font cprifes, 
Lg mort les trouble moins que de telles furprifes. 
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Je ne fuis plus à mol quand j^entens ce difcours. 
Pauline eft mariée ! 

F A B I AN. 

Oui, depuis quinze jours, 
PolycuÔe, un (cigneur des premiers d'Arménie, 
Goûte de fon hymen la douceur infinie. 

SEVERE. 
Je ne la puis du moins blâmer d'un mauvais choix, 
Polyeuéie a du nom, & fort du fang des rois. 
Foibles foulagemens d'un malheur Êuis remède ! 
Pauline, je verrai qu'un autre vous poflede ! 

O ciel ! qui malgré moi me renvoyez au jour, 
O fort I qui redonniez l'efpoir à mon amour. 
Reprenez la faveur que vous m'avez prêtée ; 
£t rendez-moi la mort que vous m'avez 6tée. 

Voyons la toutefois, & dans ce trille lieu 
Achevons de mourir en lui difant adieu ; 
Que mon cœur chez les morts emportant fon image 
De fon dernier foupir pulfTe lui faire hommage. 

F A B I A N. 
Sekneor, conûdérez. . • 

SEVERE. 

Tout eft confîdérc. 
Quel défordre peut craindre un cœur défefpcré ? 
N'y confcnt-elle pas ? 

F A B I A N. 

Oui, Seigneur, mais. . • 

SEVERE. 

N'importe. 

F A B I A N. 
Cette vive douleur en deviendra plus forte. 

SEVERE. 
Et ce n'eft pas un mal que je veuille guérir. 
Je ne veux que la voir, foupirer, & mourir. 

F A B I A N. 
Vous vous échapperez fkns doute en (k prcfence. 
"Un amant qui perd tout n'a plus de complaifànce. 
Dans un tel entretien il fuit & paffion ; 
£c ne pottflè qu'injure & qu'imprécation. 

SEVERE. 
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SEVERE. 
Juge autrement de moi, mon refpedl dure encoT«, 
Tout violent qu'il eft, mon dcfefpoir Tadore. 
Quels reproches aufli peuvent m'ctre permis ? 
De quoi puis-je accufer qui ne m'a rien promis ? 
Elle n'eft point parjure, elle n'eft point légère. 
Son devoir m'a trahi, mon malheur, Se fon père. 
Mais fon devoir fut jufte, k fon père eut nufon. 
J'impute à mon mïïlheur toute la trahifon. 
Un peu moins de fortune, & plutôt arrivée. 
Eût gagné l'un par l'autre, & me l'eût confervéc. 
Trop heureux, mais trop tard, je n'ai pu l'acquérir ; 
LaiiTe-la moi donc voir, foupirer, & mourir. 

F A B I A N. 
Oui, je vais l'aiTurer qu'en ce malheur extrême 
Vous êtes aflez fort pour vous vaincre vous-même. 
Elle a craint comme moi ces premiers nfouvemens 
Qu'une perte imprévue arrache aux vrais amans ; 
Et dont la violence excite aHèz de trouble. 
Sans que l'objet préfent l'irrite & le redouble. 

^ S E V E R E. 
Fabian, je la voî. 

F A B I A N. 
Seigneur, fouvenez-vovs . . . 

SEVERE. 
Hélas ! Elle aime un antre, un autre eft fon époux. 



SCENE II. 

SEVERE, PAULINE, 
STRATONICE, FABIAN. 

PAULINE. 

Oui, je l'aime. Seigneur, Se n'en fais point d*excufe» 
Que tout autre que moi vous flatte. Se vous abufe» 
Pauline a l'ame noble. Se parle si cœur ouvert. 
Le bruit de votre mort n'eft point ce qui vous perd. 

Si 
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Si le ciel en XBon choix eût mis mon hymcnée, 
A vos feules vertus je me ferois domiée ; 
Et toute la rigueur de votre premier fort 
Contre votre mérite eût fait ua vain effort. 
Je découvrois en vous d^aflcz illuftres marques 
Pour vous préférer même aux {dus heureux monarques ; 
Mais puiTque mon devoir m'impoToit d*aulres totx. 
De quelque amant pour sioi que mon père eût fait 

choix. 
Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous dfliuie. 
Vous auriez ajouté Téclat d*une •couronne. 
Quand je vous aurois va, quand je Taurois hax» 
J'en aurois foupiré, mais j*aurois obéï ; 
£t fur mes payions ma ndfon fouvenûne 
Eût blâmé mes ibupirs. Se difipé ma haine. 

SEVERE. 
Que vous êtes heureufe. Se qu^im peu de fbupirs 
Fait un aifé reméfde à tous vos dépkifks f 
Ainfi de vos deûrs toiyouirs reine ai>roke. 
Les plus grands chaBgjeniens vous trouvent réfohie. 
De k plm forte aidoir voua portez vos cfpiîts 
Jufqu'à rindifierence. Se peut-^are au mépris | 
Et Votre fermeté fidt fiiccéder 6ns peine 
lé§ faveur an dédain. Se l'amour à k haine. 

Qu'un peu de votre humeur, ou de votre vert» 
Soulageroit les maux de ce cceur abattu! 
Un foupir, une larme à regret épandue 
M'auroit déjà guéri de vous avoir perdue. 
Ma rsdicm pourroit tout fiir Tamônr affbibli. 
Et de rindifference iroit jufqu'i Toubli ; 
Et mon feu défomuds fe réglant fur le vôtre. 
Je me tiendrois heureux entre les bras d'une autre. 

O trop aimable objet qui m'avez trop charmé, 
Eft-ce là comme on aime. Se m'avez-vous aimé ? 

PAULINE. 
Je vous l'ai trop fait voir. Seigneur, Se û mon amc 
Pouvoit bien étouffer les refies de fa flamme. 
Dieux, que j'éviterois de rigoureux tourmens ! 
Ma raifon, il eft vrai, domte mes fentimens i 

U U»i^, 
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Mais, quelque autorité que fur eux elle ait prife. 

Elle n*y rcgne pas, elle les tyrannifc ; 

Et, quoique le dehors foit fans émotion. 

Le dedans n'eft que trouble, & que iedition. 

Un je ne fçai quel charme encor vers vous mVmporte, 

Votre mérite dk grand, fi ma raîfon eft forte ; 

{e le vois encor tel qu*il alluma mes feux 
)*autant plus puiflkmment folliciter mes vœux. 
Qu'il eft environne de puîflknce & de gloire. 
Qu'en tous lieux après vous il traîne la viéloire. 
Que j'en fai mieux le prix ; Se qu'il n'a point déçu 
Le généreux efpoir que j'en avois conçu. 
Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rome, 
Et qui me range ici defibus les loix d'un homme, 
Repouife encor fi bien TefFort de tant d'appas. 
Qu'il déclûre mon ame, & ne l'ébranlé pas. 
C'eft cette vertu même l nos defirs cruelle 
Que vous louïez alors en blaij^émant contre elle, 
Plaignez-vous-en encor, mais louez ùl rigueur 
Qui triomphe à la fois de vous & de mon cœur ; 
Et voyez qu'un devoir moins ferme êc moins fincere 
N*aaroit pas mérité l'amour du grand Sévère. 

SEVERE. 
Ah! Madame, excufez une aveugle douleur 41 

Qui ne connoît plus rien que l'excès du malheur. 
Je nommois inconftance, Se prenois pour un crime 
De ce jufte devoir l'effort le plus fublimeu 
De grâce, montrez moins à mes iêns défolés 
La grandeur de ma perte^ Se ce que vous valez ; 
Et, cachant par pitié cette vertu fi rare 
Qui redouble mes feux, lorfqu'elle nous fépare. 
Faites voir des défiiuts qui puifient à leur tour 
Affoiblir ma douleur avecque mon amour. 

PAULINE. 
Hclas ! Cette vertu, quoiqu'enfin invincible^ 
Ne kifiè que trop voir une ame trop fenfible. 
Ces pleurs en font témoins. Se ces lâches foupirs 
Qu'arrachent de nos feux les cruels ibuvenirs, -^ 

Trop rigoureux effets d'une aimîablc préiênce. 

Contre 



TRAGEDIE. 231 

Contre qui mon devoir a trop peu de défenfe. 
Mais, il vous eftimez ce vertueux devoir, 
Confervez m'en la gloire, & ceflez de me voir. 
Epargnez -moi des pleurs qui coulent l ma honte. 
Epargnez moi des feux qu'à regret je furmonte ; 
Enfin épargnez-moi ces triftes entretiens. 
Qui ne font qu'irriter vos tourmcns, & les miens. 

SEVERE. 
Que je me prive ainfi du feul bien qui me reftc f 

PAULINE. 
Saùvez-vous d'une vue à tous les deux funefte. 

SEVERE. 
Quel prix de mon amour ! Qjiel fruit de mes travaux I 

PAULINE. 
CTeft le remède feul qui peut guérir nos maux. 

SEVERE. 
Je vcaz mourir des mkns, aimez-en la mémoire* 

PAULINE, 
jk veux guérir des miens, ils fouilleroiènt ma gloire. 

SEVERE. 
Ah ! Poiique votre gloire en prononce Tarrét, 
11 faut que ma douleur cède à fon intérêt ; 
Efl-il rien que fur moi cette gloire n'obtienne ? 
Elle me rend les foins que je dois à la mienne. 
Adieu. Je vais chercher au milieu des combats 
Cette immortalité que donne un beau trépas ; 
Et' remplir dignement par une mort pompeuiê 
De mes premiers exploits l'attente avantageufe ; 
Si toutefois, après ce coup mortel du fort. 
J'ai de la vie aflez pour chercher une mort. 

PAULINE. 
Et moi, dont votre vue augmente le fupplîce. 
Je l'éviterai même en votre facrifice ; 
Et feule dans ma chambre enfermant mes regrets. 
Je vais pour vous aux dieux faire des vœux fecrets, 

SEVERE. 
Paiffe le jufte ciel, content de ma ruine. 
Combler d'heur 8c de jours Poiyeuâe, êc Piaulîae. 

U 2 ï ^U. 
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PAULINE. 

Puifle trouver Sévère, après tant de malheur, 
Une félicité digne de ùl valeur. 

SEVERE. 
Il la trouvoit en vous. 

PAULINE. 

Je dcpendois d'an père. 
SEVERE. 
O devoir qui me perd, & qui me défefpere I 
Adieu, trop vertueux objet, & trop charmant. 

PAULINE. 
AtHeu, trop malheureux, 8c trop parfait amant. 



SCENE in. 

PAULINE, STRATONICE. 

STRATONICB. 

JE vous ai plaints tous deux, j^en verfè encor det 
larme». 
Mais du moins votre efprît éft hors de Tes alarmes. ' 
Vous vofez clairement que votre fonge eft vain; 
Sévère ne nent pas la vengeance ï la main. 

PAULINE, 
LaiiTe moi refpirer du moins fi tu m'as plainte. 
Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte. 
Souffre un peu de relâche à mes efprits troublés. 
Et ne m'accable point par des maux redoublés. 

STRATONICE. 
Quoi, vous craignez encor ! . 

PAULINE. 

Je tremble, Stratonice; 
Et, bien que je m'eflraie avec peu de juftice. 
Cette injofte frayeur fans cefie reproduit 
L'image des malheurs que j'ai vus cette nuit. 

STRATONICE. 
Scvcrc cil générc^iox. 
.... PAU- 
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PAULINE. 

Malgré ùl ret(ppae 
Polyeuâe ^glant frappe toujours ma vue. 

S T R AT O N 1 C E. 
Vous voyez ce rival faire des vœux pour lui. 

PAULINE. 
Je croi même au befoin qu'il feroit fon appui ; 
l^ais, foit cette croyance» ou faulTe, ou vériuble. 
Son fejour en ce lieu m*eil toujours redoutable i 
A quoi que ùl vertu puifle le difpolêr. 
Il eft puiâànty il m^aime, & vient pour m'époofèr. 



SCENE IV. 

POLYEUCTE, NEARQJUE, 
PAULINE, STRATONICE. 

POLYEUCTE. 

C'Eft trop verfer de pleurs, il cÙ, tems qu'ils tariflènt^ 
Que votre douleur ceilè» Se vos craintes HniiTent : 
Malgré les faux avis par vos dieux envoyés. 
Je fuis vivant. Madame, & vous me revoyez. 

PAULINE. 
Le jour eft encor long, & ce qui plus m^effhde, 
La moitié de Tavis fe trouve déjà vraie. 
J'ai crû Sévère mort, & je le vois ici. 

POLYEUCTE. 
Jç le ùâf mais enfin j'en prens peu de fouci. 
Je fuis dans Mélitene, & quel que foit Sévère, 
Votre pcre y commande, 8c l'on m'y conildére^ 
£t je ne penfê pas qu'on puiflè av0c raifon 
D'un cœur tel que le fien craindre une trahiibn* 
On m'avoit aflbré qu'il vou« faifoit viiite. 
Et je venqis lui rendre un honneur qu'il mérite. 

PAULINE. 
Il vient de me quitter affez trifte & confus. 
Mais j'ai gagné &r loi qu'il ne me verra ^ot. 

*U 3 PO- 
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POLYEUCTE. 

Quoi ! Voua me (bupçonnez déjà de quelque om- 
brage ! 

PAULINE. 
Je ferois i tous trois un trop fênfible outrage. 
paiTure mon repos que troublent fes regards. 
La vertu la plus ferme évite les hazards, , 

Qui s'expofc au péril veut bien trouver ù, perte, 
Et, pour vous en parler avec une ame ouverte, 
Depuis qu'un vrai mérite a pu nous enflammer, 
Sa préTence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu'on doit rougir de s'en laiffer furprendrc, 
•On foufire à réfifter, on (buffi« l s*en défendre ; 
Et, bien que la vertu triomphe de ces feux, 
La viéloire ell pénible, & le combat he»iteuz. 

POLYEUCTE. 
O vertu trop parfaite, & devoir trop fîncere ! 
Que vous <kvez coûter de regrets à Sévère ! 
Qu'aux dépens d'un beau feu vous me rendez hcurcuX) 
Et que vous êtes doux à mon cœur amoureux ! 
Plus je vois mes défauts, 8c plus je vous contemple, 
Plus j'admire . . . 



s C E N E V. 

POLYEUCTE, PAULINE, 

NEARQUE, STRATONICE, 

C L E O N. 

€ L E O N. 

^Eigneor, Félix yom muade m temple, 
La Ti£Uine eft choifie, te le peiqite i goKWXi 
Et pour fiicrifiér on n'attend pkis que vous. 

PO L.y E UC T E. 
Va, non* aUoM te fehnc. Y vcmb^vous. If adaïae i 

PAU- 
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PAULINE. 
Sévère craint ma vue, elle irrite ù, flamme^ 
Je lui tiendrai parole ; & ne veux plus le voir. 
Adieu. Vous l'y verrez» penfez-à ftm pouvoir. 
Et reflbuvenez-vous que ùl ^vem* eft grande. 

POLYEUCTE. 
Allez, tout fon crédit n'a rien que j'apprékcnde, 
£t comme je connoîs ùl générofitc, 
Kous Ae «oas eombatirons ^ue de civiKtc. 



S C E N E VI. 
POLYEUCTE, NEARQUE. 

N E A R QJJ E. 

\Ju pcnfo-voosidkr ? 

POLYEUCTE. 

An temple, où Ton m'appcHe. 
N E A R CLU È. 
Quoi ? Vous mêler iMur vœux d'une troupe infidèle ? 
Oubliez-vous déja^que vous êtes ehrétien ? 
POLYEUCTE. 
Vous, par qui je k fuis vous en (buvient-il bien f 

N E A R Q^U E. 
J'abhorre les faux dieux. 

POLYEUCTE. 

Et moi, je les dctefte. 
* N E A R Q^U E. 
Je tiens leur culte impie. 

POLYEUCTE. 

Et je le ti^ens funefle. 
N E A R Q^U E. 
Fuyez dcmc leurs auiek. 

POLYEUCTE. 

Je le» veux Tcnvcrfer, 
Et mourir dans lèor temple, oa les 7 terndTer. 

A&.QXA^ 
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Allons, mon cher Néar^e, allons aux yeux dei 
hommes. 
Braver Pidolatrie, & montrer qui nous fommes ; 
C*eft Tattente du ciel, il nous la faut remplir. 
Je viens de le promettre, 8c je vais Paccomplir. 
Je xens grâces au Dieu que tu m*as £ût connoître 
De cette occafion qu'il a fi -tôt fait naître, 

N E A R QJJ E. 
Ce zèle efl trop ardent, fouirez qu'il fe modère. 

POLYEUCTE. 
On n*en peut avoir trop pour le Dieu qu'on rcvere. 

N E A R QJJ E. 
Vous trouverez la mort. 

POLYEUCTE. 

Je la cherche pour loi 
N E A R Q^U E. 
Et fi ce cœur s^éfaranle ? 

POLYEUCTE. 

Il (era mon appui. 
N E A R CLU E. 
Il ne commande point que l'on s'y précipite. 

POLYEUCTE. 
Plus elle efi volontaire, & plus elle mérite. 

N E A R CLU E. 
Il fuffit, ikns chercher, d'attendre, 8c de fouffrir. 

POLYEUCTE. 
On foufire avec regret, quand on n'de s'ofinr. 

N E A R Q^U E. 
Mai) dans ce temple enfin la mort eft afiurée. 

POLYEUCTE. 
Mais dans le ciel déjà la palme eft préparée. 

N E A R Q U E. 
Par une fidnte vie il fiiut k mériter. 

POLYEUCTE. 
Mes crimes en vivant me la pourroient ôter. 
Pourquoi mettre au hazard ce que la mort afilire ? 
Quand elle ouvre le ciel peut-elle fembler dure ? 
Je fuis chrétien, Néarque, 8c le fiiis tout-à-fidt, 
La foi que j'ai reçue afpire à fon effet. 

Os 
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Qui fuît, croit lAchemeo^ k ii*a qu'une foi xnofte. 

N E A R QJJ E. 
Ménagez votre vie, à Dieu même elle importe. 
Vivez pour protéger \ts chrétieiu en ces Uetuc. 

POLYEUCTE. 
L'exemple de ma mort les fortifiera mieux. 

N E A R Q^U E. 
Voulez-vous donc mourir ? 

POLYEUCTE, 

Vous aimez donc à vivre ? 
N E A R Q^U R 
]e ne puis déguifer que j'ai peine à vous ^vre. 
Sous rhorreur des tourmens je crains de fuccomber. 

POLYEtJCTE. 
Qui marche aiTnrément n^a point pem* de tomber. 
Dieu fait part au befoin de âi force isfiaie. 
Qui craint de le nier, dans fon ame le nie. 
Il croit le ponvw faire, 8c doute de ià foi. 

N E A R QJJ E. 
Qui n'appréhende ricn^ préfilme trop de foi« 

POLYEUCTE. 
J'attens tout de fa jgrace, 6c rien de ma foîUeiTe. 
Mais, loin de me prefier, il faut que je vous prefle { 
D'où vient dette froideur ? 

N E A R QJJ E. 

Dieu raèmt a craint la mort. 
POLYEUCTE, 
Il s'eft ofiert pourtant, ^vons ce faint effort, 
Dreflbns lui des autels fur des monceaux d'idoles. 
Il faut, je me fouviens encor de vos paroles. 
Négliger pour lui plaire, 8c femme, & biens, & rang, 
Expofer pour fa gloire, 8c verfer tout fon fang. 
Hélas ! Qu'avez -vous fait de cet amour parfaite 
Que vous me fouhaitiez, & que je vous fouhaite ? 
S'il vous en refte encor, n'étcs-vous point jaloux 
Qu'à grand peine chrétien, j'en montre plus que vous ? 

N E A R Q U E. 
Vous fortez du batême, 8c ce qui vous anime 
C'éft fa grâce qu'en vous n'affoiblit aucun crime ; 

Comme 
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Comme encor toute entière, elle agit pleinement i 

Et tout femble poffible à fon feu véhément. 

Mais cette même grâce en moi diminuée^ 

Et par mille péchés £ms ceiTe exténuée» 

Agit aux grands eflèts avec tant de langueur. 

Que tout femble impoflible à fon peu de vigueur. 

Cette indigne molefle Se ces lâches défenfes 

Sont des punitions qu*attirent mes offenfes ; 

Mais Dieu, dont on ne doit jamais fe défier. 

Me donne votre exemple à me fortifier. 

Allons, cher Poiyeuâe, allons aux yeux des hommeS] 

Braver Tidolatrie, & montrer qui nous fommes. 

Puiiiki-je vous donner Pexemple de ibuffi-ir. 

Comme vous me donnez celui de vous offrir. 

POLYEUCTE. 
A cet heureux traafport que le ciel vous envoie. 
Je reconnob Néarque, Se j'en pleure de joie. 

Ne perdons plus de temps, le ikcrifice eft pre^ 
Allons-y du vrai Dieu foutemr rintérêr, 
Allons fouler anx pieds ce fondre ridicule 
Dont arme un bois pourri ce peujde trop crédule. 
Allons en éclairer Taveuglement fiital. 
Allons brifer ces dieux de pierre Se de métal ; 
Abandonnons nos jours ï cette ardeur célefte, 
Faifons triompher Dieu, qu'il difpofê du refte. 

NEARQUE. 
Allons faire éclater ùl gloire aux yeux de tous ; 
Et répondre avec zèle à ce qu'il veut de nous. 



Fm du ficond aSe. 
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ACTE m. 

SCENE PREMIERE. 

PAULINE. 

QUc de foucîs flottans ! Que de confus nuages 
Prcfcntent à mes yeux d'inconftantes images f 
Douce tranquillité que je n'ofe efptrer. 
Que ton divin rayon tarde à les éclairer ? 
Mille agitations que mes troubles produifent 
Dans mon cœur ébranlé tour à tour fe détruifcnt. 
Aucun efpoir n'y coule où j'ofe perfifter. 
Aucun effroi n'y régne où j'ofe m'arrêter.. 
Mon eiprit embraJQânt tout ce qu'il s'imagine 
Voit tantôt mon bonheur, 8e tantôt ma ruine ; 
Et fuit leur vaine idée avec fi peu d'effet, 
Qg*il ne peut eipérer, ni craindre tout-à-fâit. 
Sévère inceilàmment brouille ma fantaifie, 
J^eipére en ùl vertu, je crains fa jaloufie ; 
Et je n'ofe penfer que d'^ œil bien égal 
Polyeaâe en ces lieux puiilè voir Ton rival. 
Conune entre deux rivaux la haine eft naturelle^ 
L'entrevue aifément fe termine en querelle. 
L'un voit aux mains d'autrul ce qu'il croit mériter, 
L'audre un défeipéré qui peut tout attenter. 
Quelque ^ute raifon qui régie leur courage. 
L'un conçoit de l'envie, & l'autre de l'ombrage ; 
La honte d'un affront que chacun d'eux croit voir,* 
Ou de nouveau reçue, ou prête à recevoir, 
Confumant dès l'abord toute leur patience. 
Forme de la colère, & de la défiance ; 
Et ikififfknt enfemble, 8e l'époux, 8e l'amant. 
En dépit d'eux les livre à leur rdTentiment. 
Mais que je me figure une étrange chimère. 
Et que je traite mal PolyeuAc 8c Sévère, 

Comme 
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Comme fi la vertu de ces fameux rivaux 

Ne pouvoit s^^affranchir de ces communs défauts ! 

Leurs âmes à tous d^eux d'elles mêmes maitrefTes 

Sont d*un ordre irQp haue pour de telles bafTefles, 

Ils fc verront au temple en hommes généreux ; 

Maisy las ! ils fe verro»» $s c'eft beaucoup pour eux. 

Que fert l mon époux d'être dans Mélitene, 

Si contre lui Sévérei arme Taigle Romaine, 

Si mon père y commande, & craint ce favori. 

Et fe repent déjà du choix de mon maxi ? 

Si peu que j'ai d'efpoir ne luit qu'avec contrainte, 

En liaifTant il avorte, & fait place à la crainte. 

Ce qui doit l'affermir fert à le diffiper ; 

Dieux, faites que ma peur puiffc enfin fe tromper. 

Mais àchons-en rilFue. 



SCENE n, 

PAULINE, STRATONICE- 
PAU L I N B. 

J^ j[e bien, iM StratOAiee, 
Comment s'eft temmc ce pomptux facri&ce ^ 
Ces rivaux génépcux aa temple fe font vus f 

STRATONICE. 

Ah ! Pauline. 

PAULINE. 
Mes vœas ont-its été déçus ? 
J*en toi fur ton vifkge une mauvaife marque. 
Se font-ils querellés ? 

STRATONICE. 

Polyeaôe^ Néarque, 
I<es chrétiens • . . 

PAULINE. 
Parle donc^ les chrétiens ? 

STRA 
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STRATONICE. 

Je ne puis/ 
PAULINE, 
prépares mon ame l d'écnuig«8 ennuis. 
STRATONICB. 
is n'en (auriez avoir une plus jufte caufe. 

PAULINE. 
at-ils afikifiné ? 

STRATONICE. 
Ce feroit peu de choie, 
it votre fonge eft vrai, Polyeuûe n'eft pins . . ; 

PAULINE. 
a mort! 

STRATONICE. 
Non, il vit, mais, o pleurs fuperflus ! 
courage fi grand, cette ame û (Ûviné, 
£t plus digne du jour, ni digne de Pauline. 
n>ft plus cet époux il charmant à vos yeux, 
dt Tennemi commun de Tétat 8c des dieux, ^ r 
méchant, un infâme, un rebelle, un perfide, 
traître, un fcélérat, un lâche, un parricide, 
e pefte exécrable à tous les gens de bien, 
^crilége impie, en un mot Un chrétien» 

PAULINE, 
mot auroit fuffi fans ce torrent d*injuies. 
S T R A T O N I C E. 
; titres aux chrétiens font-ce des impoitures? 

PAULINE. 
îft ce que tu dis, s'il embraflè kur foi, 
is il eft mon époux, &.tu parles à moi. 
STRATONICE, 
coniidésex plus que le Dieu qu'il adore. 

PAULINE, 
l'aimai par devoir, ce devoir dure encore. 

S T R A T O N I C E. 
trous doime à préftnt fujet de le haïr, 
i trahit tous nos dieux auroit pâ vous û'ahir. 

PAULINE. 
Taimerois encor quand il m'auroit trahie, 

X Et, 
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Ety fi de tant d*amôur tu peux être ébahie, 
Ap|>rens que mon devoir ne dépend point du fien. 
Qu'il y manque, s'il veut, je dois faire le mien. 
Quoi ? S'il aimoit ailleurs, ferois je di^nfée 
A fuivre à fon exemple une ardeur infei^ée ? 
Quelque chrétien qu'il foit, je n'en ai point d'horreur, 
Je chéris fa perfonne, & je hais fen erreur. 
Mais quel refTentiment en témoigne mon père ? 

STRATONICE. 

Une fecrette rage, un excès de colère. 
Malgré qui toutefois un refte d'amitié 
Montre pour Polyeufte encor quelque pitié ; 
Il ne veut point fur lui faire a^r fa jufticc. 
Que du traître Néarque il n'ait vu le fupplice. 

PAULINE. 
Quoi ! Néarque en eft donc ? 

STRATONICE. 

Néarque l'a féduit. 
De leur vieille amitié c'eft-là l'indigne fruit. 
Ce perfide tantôt, en dépit de lui-même, 
L*arrachant de vos bras le traînoit au batéme. 
Voilà ce grand fecret. Se fi myftériewt. 
Que n^en pcuvoit tirer votre amour curieux. 

PAULINE. 
Ta me blimols alors d'être trop importune. 

S T R A T O N I C E. 
Je ne prévoyois pas une telle infortune. 

PAUL I N E. 
Avant qu^abandonner mon ame à mes douleurs. 
Il me faut eflkyer la force de mes pleurs. 
En qualité de femme, ou de fille, j^^pcre 
Qu^ils vaincront un époux, pu fléchirent un père; 
Que fi fur l'un Se l'autre ils manquent de poavoir^ 
Je ne prendrai confeil que de mon défefpoîr. 
Apprens-moi cependant ce qu'ils ont faît.au:tC3ntde. 

STRATONICE. 
C'eft une impiété qui .n*eut jamais d'exemple^ 
Je ne puis y peafer ikns frémir ài'inibmti 

El 
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ins de faire un crime en vous la racontant, 
:nez en deux mots leur brutale infolence. 
prêtre avoit à peine obtenu du filence, 
vers l'orient aîlûrc fon afpeél, 
; ont fait éclater leur manque de refpeô. 
ique occafion de la cérémonie, 
nvi Tan 8c Pautre ctaloit fa manie, 
lyftéres facrés hautement fe moquoit ; 
itoit de méprît les dieux qu*on invoquolt. 
le peuple en murmure, & Félix sVn offcnTe, 
tous deux s^emportant à plus d'irrévérence ; 

lui dit Polyeuàe en élevant fk voix, 
X vous des dieux, tu de pierre, ou de bois f 
(penfèzmoi du récit des blafphémes 
\ ont vomi tous deux contre Jupiter même, 
iltére h Tinceile en étoient les plus doux. 
, dit-il enfuite, oyz peuple, oyez tous. 

Dieu de Polyeuéle & celui de Nêarque 

terre V du ciel eft Vabfolu monarque. 
Etre indépendant, feul maître du deftin, 
Principe éternel, & fouveraine fn. 
ce Dieu des chrétiens qu'il faut qu'ion remercie^ 
nStoires qu'ail donne à l'empereur Décie, 
ful tient en fa main le fucch des Combats, 
veut élever, il le peut mettre à bas, 
nté, fon pouvoir, fajufiice eft immenfe, 
lui feul qui punit, lui feul qui récompenfe i 
adorez en vain des monftres impuiffans. 
ttant à ces mots fur le vin & Tencens, 
s en avoir mis les faints vafes par terre, 
crainte de Félix, fans cramte du tonnerre, 
e fureur pareille ils courent à Tautel. 
c, a-t-on vu jamais, a t-on rien vu de tel î 
lus puiflànt des dieux nous voyons la flatue 
ne main impie 1 leurs pieds abattue, - 
nyftéres troublés, le temj^e profané, 
lite U les clameurs d*un peuple mutiné, 
:rainC d*étre accablé fous le courroux célefte. 

. • . Mais le voici qui vous dira le refle. 

X2 PAUHÎl^ 



Z4^ POLYEUCTE, 

PAULINE. 
Que fon vifage e& fombre & plein d'émotion î 
Qu'il montre de triflefiè & d'indignation ! 



SCENE III. 

F EL IX, PAULINE, 
STRATONICE, 

FELIX. 

UNe telle Hifblence avoir ofê paroître f 
En public ! A ma vue ! Il en mourra le traître. 

PAULINE, 

Souffrez que votre fille embraiTe vos geiioux. 

FELIX. 
Je parle de Néarque» & non de votre q>oux. 
Quelque indigne qu'il foit de ce doux nom de gendxCi 
Mon ame lui conferve un fentiment plus tendre ; 
La grandeur de fon crime Se de mon dcplaiiir 
N'a pas éteint l'amour qui me l'a fait choiiîr. 

P A U L I NE. 
Je n'attendûîs pas moins de la bonté d'un père. 

FELIX. 
Je pouvois rimmoler à ma jufte colère. 
Car vous n'ignorez pas à quel comble d'horreur 
De fon audace impie a monté la fureur;^ 
Vous l'avez pu favoir du moins de Stratonicc. 

PAULINE. 
Je fai que de Néarque il doit voir le fupplice. 

FELIX. 
Du confeil qu'il doit prendre il fera mieux inftruit. 
Quand il verra punir celui qui l'a féduit. 

Au fpeélacle fanglant d'un ami qu'il faut fuivre, 
La crainte de mourir^ & le defir de vivre 
RefaiiiiTent une ame avec tant de pouvoir, ; 
Qiie qui voit le trépas ccflc de }c vouloir. 

L'exemple 
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L^exemple touche plus ^ue ne fait la menace. 
Cette indifcrctte ardeur tourne bien -tôt en glace; 
Et nous verrons bien -tôt fon cœur inquiété 
Me demander pardon de tant d^impiété. 

PAULINE. 
Vous pouvez cfpcrer qu'il change de courage ? 

FELIX. 
Aux dépens de Ncorque il doit fe rendre (âge. 

PAULINE. 
Il le doit» mais, hélas ! Où me renvoyez -vous, 
£c quels triûes hazards ne court point mon cpouz^ 
Si de Ton înconftance il faut qu'enfin j'efpére 
Le bien que j'efpcroîs de la bonté d'un pcre ? 

FELIX. 
Je vous en fais trop voir, Pauline, à confentir 
Qu'il évite la mort par un prompt repentir, 
Je devois même peine à des crimes femblables. 
Et mettant différence entre ces deux coupables. 
J'ai trahi la juflice à l'amour paternel, 
Je me fuis fait pour lui moi-même criminel ; 
Et j'attendois de vous, au milieu de vos ctàintes. 
Plus de remerclmens que je n*entcn5 de plaintes. 

PAULINE. 
De quoi remercier qui ne me donne rien ? 
Je (ai quelle cft l'humeur & l'efprit d'un chrétien. 
Dans l'obftination jufqu'au bout il demeure ; 
Vouloir fon repentir, c'eft ordonner qu'il meure, 

FELIX. 
Sa grâce eft en ^ main, c'eft l lui d'y rêver. 

PAULINE. 
Faites-la toute entière. 

FELIX. 

Il la peut achever. , 

PAULINE. 
Ne l'abandonnez pas aux fureurs de fit fe€ie. 

F EL IX. 
Je l'abandonne aux loix qu'il ^ut que je re&eâe. 

PAULINE. 
£ft-ce aiofi que d^vm gendre un btaa-perecfi Tappui f 

xa sï.ui^. 
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FELIX. 

Qu*il fafiè autant pour foi comme je fais pour lui. 

PAULINE. 
Mais il eft aveuglé. 

FELIX. 

Mais il fe plaît à l'être. 
Qui chérit fon erreur ne la veut pas connoître. 

PAULINE. 
Mon pcre, au nom des dieux . . . 
FELIX. 

Ne les réclamez pas, 
Ces dieux, dont Tintérét demande fon trépas. 

PAULINE. 
Ils écoutent nos vœux. 

F E L IX. 

Hé bien, qu'il leur en Mê. 
PAULINE. 
Au nom de l'empereur dont vous tenez la place . . . 

FELIX. 
J'ai fon pouvoir en main ; mais s'il me l'a commis, 
C'eil pour le déployer contre Tes ennemis. 

PAULINE. 
Polyeu^e l'cft-il ? 

FELIX. 
Tous chrétiens font rebelles. 
PAULINE. 
N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles ; 
En époufant Pauline il s'ed ffiit votre (àng. 

FELIX. 
Je regarde ùl faute ; & ne vois plus fon rang. 
Quand le crime d^état fe mêle au ÊLCrilége, 
Le fang ni l'amitié n'ont plus de privilège. 

PAULINE. 
Quel excès de rigueur I 

FELIX. 
Moindre que fon forfait^ 
PAULINE. 
O de mon fonge affreux trop véritable effet f 
VoycZ'YovLs qu'avec lui vous perdez votre fille ? 
- • • "FELIX. 
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FELIX. 
Les dieux 8c rcmpercur font plus que ma famille. 

PAULINE. 
La perte de tous deux ne vous peut arrêter ! 

FELIX. 
J'ai les dieux & Dccic cnfemble à redouter. 
Mais nous n'avons encore à craindre rien de trifle. 
Dans fon aveuglement penfez-vous qu'il periifte ? 
S^U nous fembloit tantôt courir à fon malheur^ 
C'eft d^un nouvom chrétien la première chaleur. 

PAULINE. 
Si vous l'aimez encor, quittez cette efpérance 
Que deux fois, en un jour, il change de croyance. 
Outre que les chrétiens ont plus de dureté. 
Vous attendez de lui trop de légèreté. ' 
Ce n'eft point une erreur avec le lait fuccée. 
Que fans Texamimer fon ame ait embrafiee, 
Polyeuéle eft chrétien, parce qu'il l'a voulu ; 
ht vous portoit au temple un eiprit réfolu. 
Vous devez préfumer de lui comme du refle. 
Le Crêpas n'eft pour eux, ni lK)nteux, ni funede. 
Ils cherchent de la gloire à méprifer nos dieux. 
Aveugles pour la terre, ils a^ent aux cîeax 1 
Et croyant que la mort leur en ouvre la porte. 
Tourmentés, dochkcs, uSk&ah, B'impotte, 
Les fuppUces leur font ce qu'à nous les plaiiirs ; 
Et les mènent au but où tendent leurs defiis. 
La mort la plus infâme, ils l'appelknt manyre, 

FELIX. 
Hé bien donc, Polycufte aura ce qu'il dcfircj 
N'en parlons^ plus. 

P A TJ L I N ï. 
Mon perc « • • . 



SCENE 
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S C E N E IV. 

FELIX, ALBIN, PAULINE, 
STRATONICE. 

FELIX. 

A Lbin, en eftce fût? 

ALBIN. 
Oui, Seigneur, & Ncarque a payé Ton forfait. 

FELIX. 
Et notie Polyeuâe a vu trancher fa vie ? 

ALBIN. 
Il Ta vu» nuûs, hélas ! avec un œil d'envie. 
Il brûle de le fuivre, au lieu de reculer ; 
Et Ton cœur s'affermit, au lieu de s'ébranler. 

PAULINE. 
Je vous le difois bien. Encore un coup, mon père» 
Si jamais mon refpeâ a pu vous iâti^ire. 
Si vous Tavez prÎK, û vous Pavez chéri . . . 

FELIX. 
, Vous aimez trop, Pauline, im indigne marL 
PAULINE. 
Je Pai de votre main, mon amour eft fans crime. 
Il eft de votre choix la glorieofe ellime ; 
Et j*ai» pour l'accepter, éteint le plus beau feu 
Qui d*ttne ame bien née ait mérité l'aveu. 

Au nom de cette aveugle Se prompte obéiflànce. 
Que j^ai toujours rendue aux loix de ht nûilànce. 
Si vous avez pu tout far m(À, fur nK)n amour. 
Que je puiflè fur vous quelque chofe i mon tour^ 
Par ce jufte pouvoir, i préfent trop à craindre. 
Par ces beaux fentimens qu'il m'a fallu contraindre. 
Ne m'ôtez pas vos dons, ils font chers à mes yeux. 
Et m'ont affez coûté pour m'Ctre précieux. 

FELIX 
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FELIX. 
Vous m'importunez trop. Bien que j'aie un cœur 

tendre, 
Je n'aime la pitié qu'au prix que j'en veux prendre. 
Employez mieux l'effort de vos jiilles doukùrs. 
Malgré moi m'en toucher, c'ei perdre, & temps & 

pleurs. 
J'en veux être le maître; & je veux bien qu'on fachc. 
Que je la dcfavouc alors qu'on me l'arrache. 
Préparez- vous à voir ce malheureux chrétien j 
£t faites votre effort quand j'aurai fait le mien. 
Allez, n'irritez plus un perc qui vous aime ; 
Et tachez d'obtenir votre époux de lui même. 
Tantôt jufqu'en ce Kcu je le ferai venir ; 
Cependant quittez-nous, je veux l'entretenir. 

PAULINE. 
De grâce, permettez . . > 

ALBIN. 

Laiilèz-noas P»ls, voub dit-jc. 
Votre douleur m'o&nfe autant qu'elle m'4diUge ; 
A gagner Polyeuélc appliquez tous vos foins. 
Vous avancerez plus en m'importunant moins. 



S C E N E V. 

F E L I,X, A^L B I N. 

FELIX. '. 

^Lbin, comme eft-il mort ? 

ALBIN. 

£n brutal, en impie. 
En bravant les tourmens, en dédaignant la vie. 
Sans regret, fans murmure, & fans étonnemeat^ 
Dans l'obftination, & l'endùrcifFement, 
Comme un chrétien enHn, le blafphême à la bouche, v 

F E Li y:. 
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FELIX, 
Et l'autre? 

ALBIN. 

Je l'ai dit déjà, rien ne le touche ; 
Loin d'en être abattu fon cœur en ell plus haut. 
On Ta violenté pour quitter Téchafaud, 
Il eft dans là priibn ou je l'ai vu conduire ; 
Mais vous êtes bien loin encor de le réduire. 

FELIX. 
Que je fuis malheureux ! 

A L B I N. 

Tout le monde vous pLont. 

FELIX, 

On ne &it pas les maux dont mon coeur eft atteint. 
De penfers fur penfers mon sune eft agitée. 
De foucis fur foucis elle eft inquiétée ; 
Je fens l'amoar, la haine. Se la ei^mte, 8c refpoir, 
La joie, & la douleur tour à tour l'émouvoir. 
J'entre en des fêntimens qui ne font pas croyables^^ 
J'en ai de violens, j'en ai de pitoyables. 
J'en ai de généreux qui n'oferoicnt agir. 
J'en ai même, de bas, & qui me font rougir. 
J'aime ce malheureux que j'ai choifi pour gendre. 
Je hais l'aveugle erreur qui le vient de furprendre. 
Je déplore fa perte; &, le voulant fauver. 
J'ai la gloire des dieux cnfemble à confcrver. 
Je redoute leur foudre. Se celui de Dccie ; 
Il y va de ma charge, il y va de ma vie : 
Ainii, tantôt pour lui je m'expofe au trépas ; 
Et tantôt je le perds, pour ne me perdre pas. 

ALBIN. 
Décie excufera l'amitié d'un beau-pere ; 
Et d'ailleurs Polyeuôe eft d'un fang qu'on révère. 

FELIX. 
A punir les chrétiens fon ordre eft rigoureux ; 
Et plus l'exemple eft grand, plus il eft dangereux. 
On ne diftingue point quand l'oftênfe eft publique ; 
£r, l9rf<}u'on diffimule un crime domeftique. 
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Par quelle autorité peut-on, par quelle loi, 
Châtier en autrui ce qu'on foufFre chez foi ? 

ALBIN. 
Si vous n*ofez avoir d^égard si fa peribnne» 
Ecrivez à Décie afin qu*il en ordonne, 

FELIX. 
Sévère me perdroit. Ci yen ufois ainfi. 
Sa haine & fon pouvoir font mon plus grand foucT, 
Si j 'a vois différé de punir un tel crime. 
Quoiqu'il foit généreux, quoiqu'il foit magnanime, 
11 cil homme, & fenfîble, & je l'ai dédaigné, 
£t de tant de mépris fon efprit indigné. 
Que met au défefpoir cet hymen de Pauline, 
Du courroux de Dccie obtiendroit ma ruine. 
Pour venger un affront tout fcmble être permis ; 
Et les occafioas tentent les plus remis. 
Peut-être, Se ce foupçon n'eft pas fans apparence, 
Il rallume en fon cœur déjà quelque efpérance, 

£t, croyant bien-tôt voir Polyeuâe puni. 

Il rappdle un amour à grand peine banni. 

Juge fi ik colère en ce -cas imi^acable 

Me feroit innocent de fkuver un coupable ; 

Et s*il m'épargneroity voyant par mes bontés 

Une féconde fois {es ddfeins avortés. 
Te dirai-je un penfer indigne, bas, 8e lâche ? 

Je Tétouffè, il renaît, il me flatte êc me fadie^ 

L'ambition toujours me le vient préiènter ; 

Et tout ce que je puis, c'eft de le détefter. 

Polyeuâe eft ici l'appui de ma famille ; 

Mais, fi par fon trépas l'autre éponfoit ma fille, 

J'acquerrois bien par- là de plus puiflkns appuis. 

Qui me mettroient plus haut cent fois que je ne fuis. 

Mon conir en prend par force une maligne joie s 

Mais que plutôt le ciel à tes yeux me foudroie. 

Qu'à des penfers fi bas je puHFe confentir. 

Que jttfques-là ma gloire ofe & démentir. 
ALBIN. 

Votre c»ur eft trop bon, & votre ame trop haute. 

Mais vous réfolvez-vous à punir cette fiiute ? 

FELIX. 
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F E L I X. 

Je vais dans la prifon faire tout mon efibrt 
A vamcre cet efprit par l'effroi de la mort ; 
Et nous verrons après ce que pourra Pauline. 

ALBIN. 
Que ferez-vous enfin fi toujours il s'obftine ? 

FELIX. 
Ne me prcffe point tant. Dans un tel déplaifir 
Je ne puis que réfoudre ; & ne fai que choifir. 

ALBIN. 
Je dois vous avertir en ferviteur fidèle 
Qu'en fa faveur déjà la ville fe rebelle ; 
Et ne peut voir paflcr par la rigueur des loîx 
Sa dernière efpérance. Se le fang de fes rois. 
Je tiens fa prifon même allez mal affurée. 
J'ai laifîe tout au tour une troupe éploréc. 
Je crains qu'on ne la force. 

FELIX. 

Il.fiïut daac l'en tirer ; 
Et ramener ici pour nous en affurec. 

ALBIN. 
Tirez-l'en donc vous-même ; & d'un^ ^poir de gnce 
Apaifez la fureur de cette popi^ace. 

FELIX. 
Allons, Se s'il perfide à demeurer chrétien. 
Nous en difpoferons fans quelle en fâche rien. 



Rn du troifime aâe. 
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A C T E IV. 

SCENE PREMIERE; 

POLYEUCTE, CLEON. 

Trois autres gardes. 



a 



POLYEUCTE. 



[ArdeSy qpt me veat-on ? 

CLEON. 

Pauline vous demande.^ 
POLYEUCTE. 
O pirêfencc, ô combat que fur tout j'appréhende J . ^ 
Félix, dans la prîfç» j'ai triomphé de toi. 
J'ai ri de ta menace, & Vai vu fims effroi. 
Tu prens pour t'en venger de plus puiilkntes armes ; 
Je craignois beaucoup moins tes boureaux qoe Tes larmes. 

Seigneur, qui vois ici les périls que je cours. 
En ce preifiuit befoin redouble ton lecours. 
Et toi, qui tout fortant encor de la vifloire 
Regardes mes travaux du {ejoor de la gloire,. 
Cher Ncarque, pour vaincre un fi fort ennemi. 
Prête du haut du ciel la main à ton ami. 

Gardes, oferiez-vous me rendre un bon office ? 
Non, pour me dérober aux rigueurs du fupplice. 
Ce n'dk pas mon deflein qu'on me faflTe évader ; 
Mus, conmie il fuffira de trois à me garder. 
L'autre m'obligeroit d'aller quérir Sévère s 
Je croi que hns péril on peut me iâtisÊûrc, 
Si j'avois pu lui dire un fecret important. 
Il vivroit plus heureux ; & je mourrois content. 

CLEON. 
Si vous me Tordonnez, j'y cour» on diligence. 

Y PO. 
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POLYEUCTE. 

Sévère à mon défaut fera ta récompenfe. 

Va, ne perds point de tems ; & reviens promtement. 

C L E O N. 
Je ferai de retour. Seigneur, dans un moment. 



SCENE IL 

p o L Y E U C T E. 

tes gardes fe retirent aux cotés du tbéairt, 

^Ource délicîeufe en miferc féconde, 
^^ Que voulez- vous de moi, flatteufes voluptés ? 
Honteux attachemens de la chair Se du monde, 
Que ne me quittez-vous quand je vous al quittez ? 
Allez, honneurs, plaifirs, qui me livrez la guent» 

Toute votre félicité 

Sujette à Pindabilité 

En moins de rien tombe par terre ; 

Et comme elle a l'éclat du verre. 

Elle en a la fragilité. 

Ainfi, n^efpércz pas qu'après vous je foupire. 
Vous étalez en vain vos charmes impuiilâns. 
Vous me montrez en vain par tout ce valle empire 
Les ennemis de Dieu pompeux & floriHans ; 
Il étale \ fon tour des revers équitables 

Par qui les grands font confondus ; 
Et les glaives qu'il tient pendus 
Sur les plus fortunés coupables. 
Sont d'autant plus inévitables. 
Que leurs coups font moins attendus. 

Tigre altéré de fimg, Dccie impitoyable. 
Ce Dieu t*a trop long-tems abandonné \ts flens. 
De ton heureux deftin voi la fuite efiroyable. 
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Le Scythe va venger la Perfc & le» chrétiens. 
Encore un peu plus outre. Se ton heure eft venue. 

Rien ne t*en fauroit garantir ; 

Et la foudre qui va partir. 

Toute prête à crever la nuc^ 

Ne peut plus être retenue 

Par l'attente du repentir. 

Qge cependant Félix m*îmmole à ta colère, 
Qu*nn rival plus puiilknt éblouilTe Tes yeux. 
Qu'aux dépens de ma vie il s^en fàflè beau-pere ^ 
Bt qu'à titre d'efclave il commande en ces Heux r 
Je c^nfens, ou plutôt jVpire à ma ruine. 

Monde, pour moi tu n*as plus rien. 

Je porte en un cœur tout chrétien 

Une flamme toute divine ;, 

Et je ne regarde Pauline 

Que comme un obftacle S mon biau 

Saintes douceurs du ciel, zdoxMcs idées. 
Vous rempliiTez un coeur qui vous peut recevoir. 
De vos fiicrés attraits les âmes pofledées. 
Ne conçoivent plus rien qui les puiiTe émouvoir. 
Vous promettez beaucoup, & donnez davantage. 
Vos biens ne font point inconftans. 
Et rheureux trépas que j'attens 
Ne vous ièrt que d'un doux palïâgc 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend à jamais contens.. 

C'eft vous, ô feu divin, que rien ne peut étemdre. 
Qui m'allez faiie voir Pauline ikns la craindre. 
Je la vol, mais mon cœur d'un faint zèle enflammé. 
N'en goûte plus l'appas dont il étoit charme; 
Et mes yeux éclaires des céleftes lumières 
Ne trouvent plus aux flens leurs grâces coutumieres. 

Yz SCENE 
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SCENE m. 

POLYEUCTE, PAULINE. 

Gardes. 

POLYEUCTE. 

MAdame, quel defTein vous fait me demander ? 
Eftrce pour me combattre, ou pour me (tcooia, 
Cet effort généreux de votre amour parfaite * 
Yientil l mon fecours ? Vient-il à ma défaite ? 
Apportez vous ici la bdne, ou l'amitié. 
Comme mon ennemie, ou ma chère moitié ? 

PAULINE. 
Vous n*ayez point ici d^ennemis que vous-même. 
Seul vous voa9 haiflez^ lorfque chacun vous aime. 
Seul vous itzécntez tout ce que f ai rêvé ; 
Ne veuilliez pas vous perdre, Se vons êtes fiiuvé. 
A quelque extrémité que votre crime paflc. 
Vous êtes innocent, fi vous vous faites grâce* 
Daignez conlidérer le fàng dont vous fbrtez» 
Vos grandes avions, vos rares qualités; 
Chéri de tout le peuple, eftîmé chez le prince. 
Gendre du gouverneur de toute la province ; 
Je ne vous compte à rien le nom de mon êpoox, 
C*eft un bonheur pour moi, qui n^eft pas grand pour 

vous s 
Mais après vos exploits, après votre naiflknce. 
Après votre pouvoir, voyez notre efpêntnce ; 
Et ti^abandonnez pas à la main d'un bourreau 
Ce qu'à nos juftes vœux promet un fort fi beau. 

POLYEUCTE. 
Te confidêre plus, je ùl mes avantages ; 
Et refpoir que fur eux forment les- grands courages. 
Ils h'aipirent enfin qu'à des biens pailkgers. 
Que troublent les foucis, que fuivent les dangers, 
La mort nous les ravit, h fortune s'en joue, 

Aujourd'hi 
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Aujourd'hui dans le trône, & demain dans la boue. 
Et leur plus haut éclat fait tant de mécontens» 
Que peu de vos Ccfars en ont joui long-tems. 

J^ai de Tambition, mais plu^ noble Se plus beUe» 
Cette grandeur périt, j'en veux une inunortelle. 
Un bonheur afFuré, fans mefure 8e fans fin^ 
Au deffus de l'envie» au defTus du deftm. 
Eft-ce trop l'acheter que d'une trifte vie. 
Qui tantôt, qui foudam me peut être ravie. 
Qui ne me ait jouir que d'un inilant qui fuit ;: 
Et ne peut m'affurer de celui qui le fuit } 

PAULINE. 
Voilà de vos chrétiens les ridicules fonges. 
Voilà jufqu'à qud point vous charment kïurs m«nv 

fonges. 
Tout votre fang eft peu pour un bonheur fi doux ; 
Mais pour en difpofer ce fang eft-il à vous T 
Vous n'avez pas la vie ainfî qu'un héritage. 
Le jour qui vous la donne en même temps l'engagç^ 
Vous la devez au prince, au public, à l'état. 

POLYEUCTE. 
Je la voudiois pour eux perdre dans on* combat. 
Je iai quel en eSt l'heur, 8c quelle en efl la gloire ;; 
Des ayeux de Décie on vante la* mémoire^ 
Et ce nom précieux encore à vos Romains,. 
Au bout de fiz cens ans lui met l'empire aux mains. 
Je dois ma vie au peuple, au prince, à fa couronne ^ 
Mais je la dois bien plus au IMeu qui me la donne i. 
Si mourir pour fon prince eft un iUufbe fort, 
Qu^nd on meurt pour (oa Dieu, quelle fera la morC F 

PAULINE. 
Quel Dieu ! 

P O L Y E U C T E. 
Tout beau, Pauline, il entend vos parole?!^ 
Et ce n'eil pas un Dieu comme vos dieux frîiroles, 
LifenûUes & fourds, impuiifims^ mutilés. 
De bob, de marbre, ou d'or, comme vous ks voulez., v 
C'eft le Dku des chrétiens, c'eft^ le wkm, c'eft le vôtre i 
Et la terre- 8c le ciel n'en connoiiTent point d'autrei 

Yi ItKU- 
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PAULINE. 
Adoi'ez-le dans Tame, Ss n^en témoignez rien. 

P O L Y E U C T E. 
Que je fois tout enfemble idolâtre Se chrétien ! 

PAULINE. 
Ne feignez qu^on moment, laiBèz partir Sévère ; 
Et donnez lieu d*agir aux bontés die mon père. • 

POLYEUCTE. 
Les bontés de mon Dieu font bien plus à chérir. 
Il m^ote des périls que j'aurois pu courir ; 
Et, fans me laiiTer lieu de tourner en arriére. 
Sa favear me couronne entrant dans la carrière. 
Du premier coup de vent il me conduit au port ; 
ISt, fortant du batême, il m'envoie i la mort. 
Si vous pouviez comprendre, & le peu qu^eft la vie, 
Et de quelles douceurs cette Biort dk fiiivîe . . • 
Mais que fert de parler de ces tréfors cachés 
A des eiprits que Dieu n*a pas encor touchés } 

PAULINE. 
Cruel, car il eft tems que ma douleur éclate, 
£t qu'un jufle reproche accable une ame ingrate, 
Eft-ce là ce beau feu ? Sont-ce là tes ièrmens } 
Témoignes- tu pour moi les moindres fentimens ? 
Je ne te parlois point de Tétat déj^orable 
Où ta mort va huiler ta fonme inconfohble ; 
Je croyois que Pamour t*e» parleroit aftz. 
Et ie ne voulois pas de fentimens forcés. 
Mais cette amour fi ferme & û bien méritée» 
Que tu m'avois j^omàk, & que je t^ai poftée. 
Quand tu me veux quitter, quand tu me ùàa mamt 
Te peut elle arraçt^er une ferme, ua (bupir ? 
Tu me quittes, ingrat, & le hâs avec joie. 
Tu ne la cachet pas„ tu veux que je h voie ; 
Et ton 4:c9ttr infenimrie i cea triàes a|^s, 
ée %ure ^n bonheur ou je ne ferai pas I 
C*cft donc là le dégoût quVippoite rhyménée I 
Je te §nB «fcUeufe wr^ m^è» donnée 1 
JPOI*YBUCTE. 
lîélas! 

PA 
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PAULINE. 
Que cet hélas a de peine à fordr f 
Encor s*il commençoit un heureux repentir. 
Que tout forcé qu*il eft j'y trouverois de charmes F 
Mais courage, il s'émeut, je voi couler des larmes, 

POLYEUCTE. 
J'en verfe, & plût à Dieu qu*à force d*en verfer 
Ce cœur trop endurci k pût enfin percer. 
Le déplorable état où je vous abandonne, 
Eft bien digne des pleurs que mon amour vous donne | 
Et fi l'on peut au ciel fentir quelques douleurs. 
J'y pleurerai pour vous l'excès de vos malheurs. 
Mais, fi dans ce fejour de gloire k de lumière 
Ce Dieu tout jufte & bon peut foufiHr ma prière» 
S'il y daigne écouter un conjugal amour. 
Sur votre aveuglement il répandra le jour. 

Seigneur, de vos bontés il faut que je l'obtienne, 
EUe a trop de vertu pour n'être pas chrétienne. 
Avec trop de mérite il vous plut la former. 
Pour ne vous pas connoître, 8e ne vous pas aimer. 
Pour vivre des enfers eiclave infortunée ; 
£t fous leur triâe joug mourir comme elle eft née. 

PAULINE. 
Que dis-tu« malheuieux ? Qu'afiss-tn fouhiiteir î 

POLYEUCTE. 
Ce que de tout mon fang je vottdrois acheter* 

PAULINE. 
Que plutôt . . . 

POLYEUCTE. 
C'efl en vain qu'on fe met en défenfê. 
Ce Dieu touche les cceui» lorfque mokis on y penfe» 
Ce bienheureux moment n'eft pas encor venu, 
U viendra ; mais le tems ne m'en eft pas codnu. 

PAULINE. 
Qmttez cette chimère. Se m^aimez. 

POLYEUCTE. 

Je vous aîm^ 
Beancoiç mcnns que mon pkn, mm bk» |dus que 
noi-misiCk 
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PAULINE. 

Au nom de cet amour ne m'abandonnez par. 

POLYEUCTE. 
Au nom de cet amour daignez fuivre me pas; 

PAULINE. 
C'eft peu de me quitter, tu veux donc me ieduirc ?* 

POLYEUCTE. 
C'eft peu d'aller au ciel^ je vous y veux conduire. 

PAULINE, 
imaginations ? 

POLYEUCTE. 
Célefks vérités ! 
PAULINE. 
Etrangr aveuglement ! 

POLYEUCTE. 

Etemelles clartés V 
P A U' L i N E. 
Tu préfères h mort à l'amour de Pauline ! 

POLYEUCTE. 
Vous. préférez le- monde à la bonté divine f- 

PAUL I N E. 
Va, cruel, va mourir, tu ne m'aimas jamais. 

POLYEUCTE. 
Vivez heureuTe au monde, & me lailTez en paix. 

PAULINE. 
Oui, je t'y vais lailTer^ ne t*en mets plus en peine ^ 
Je vais . . 



SCENE IV. 

POLYEUCTE, PAULINE 
SEVERE, FABIAN, Gardes. 

PAULINE. 

. . XVXAû ^uel deflèinence lieu voiu unén^ 

-Scvite ? Auroit-on crû qu'un ccror fi géncfsi» 
.. .. Pu 



TRAGEDIE. 261 

Pût venir julqnlcî braver im malheureux ? 

POLYEUCTE. 
Vous traitez mal, Pauline, un û rare mérite, 
A ma feule prière il rend cette vifîte. 

Je vous ai fait. Seigneur, une incivilité. 
Que vous pardonnerez à ma captivité. 
Pcflêflcur d'un trcfor dont je n'étois pas digne. 
Souffrez avant ma mort que je vous le réfigne ; 
Et laifle la vertu- la plus rare ï nos yeux 
Qu'une femme jamais pût recevoir des deux. 
Aux mains du plus vaillant, 8e du plus honnête homme 
QuHiit adore la terre, 8c qu'ait vu naître Rome. 
Vous êtes digne d'elle, eÙe eft digne de vous. 
Ne la refufèz pas de la main d'un époux. 
S'il vous a défunis, fa mort vous va rejoindre. 
Qu'un feu jadis 11 beau n'en devienne pas moindre. 
Rendez lai votre cœur, & recevez fa foi. 
Vivez heureux enfcmble, & mourez comme moi, 
C'eft le bien qu'à tous deux Polyeudte àcûic. 

Qu'on me mène à k mort, je n'ai plus rien à dire. 
Allons, gardes, c*eft fedt. 



SCENE V. 

SEVERE, PAULINE, 
F A B I A N. 

SEVERE. 



D 



"Ans mon ctonncmcnt 

Je fuis confus pour lui de fon aveuglement s 

Sa rêfolution a û peu de pareilles 

Qu'à peine je me &c encore à mes oreilles. 

Un coeur qui vous chérit, mais quel cœur affez bas 

Auroit pu vous connoître, & ne vous chérir pas î 

Un homme aimé de vous, fi-tôt qu'il vous poâede. 

Sans 
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Sans regret il vous quitte, il fait plus, il vous cède; 
Et comme fi vos feux étoient un don fatal, 
11 en fait un préfent lui-même à fon rival ! 
Certes, ou les chrétiens ont d'étranges manies. 
Ou leurs félicites doivent être infinies, 
Puifque pour y prétendre ils ofent rejetter 
Ce que de tout Tempire il faudroit acheter. 

Pour moi, fi mes deftins un peu plutôt propices 
Euffent de votre hymen honoré mes fervices. 
Je n'aurois adoré que Péclat de vos yeux, 
J*€;n aurois fait mes rois, j'en aurois fait mes dieux, 
. On m'auroit mis en poudre, on m'auroit mis en cendre 
Avant que . . . 

PAULINE. 
Brifons là, je crains de trop entendre. 
Et que cette chaleur qui fent vos premiers feux. 
Ne pouffe quelque fuite indigne de tous deux. 
Sévère, connoiffez Paalûxe toute entière. 

Mon Polyeuéte touche i fon heure dernière. 
Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment j^ 
Vous en êtes la caufe, encor qu'innocemment. 
Je ne fai fi votre ame à vos défias ouverte 
Auroit ofe former quelque efpoir fur fa perte ; 
Mais fâchez qu'il n'eft point de fi cruels trépas. 
Où d'un front affuré je ne porte mes pas. 
Qu'il n'eft point aux enfers d'horreurs que je n'en- 
dure. 
Plutôt que de fouiller une gloire fi pure. 
Que d'époufer un homme après fon trifle fort. 
Qui de quelque fiiçon foit caufe de fa mort ; 
Et fi vous me croyiez d'une ame fi peu faine. 
L'amour que j'eus pour vous toumeroit toute en haine, 
Vous êtes généreux, foycz-le jufqu'au bout ; 
Mon pcre eft en état de vous accorder tout. 
Il vous craint ; 8c j'avance encor cette parole. 
Que s'il perd mon époux, c'eft l vous qu'il l'immok. 
Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui. 
Faites-vous un effort pour lui fervir d'appui. 
Je fai que c'eft beaucoup que ce que je demande. 

Mai 
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Mais plus Teffort eft grand, plus la gloire en cà grande ; 

Conferver un rival dont vous êtes jaloux, 

C'eft un trait de vertu qui n'appartient qu'a vous s 

£t fl ce n'eil affez de votre renommée, 

C'eft beaucoup qu'une femme autrefois tant aimée. 

Et dont l'amour peut être encor vous peut toucher. 

Doive à votre grand cœur ce qu'elle a de plus cher. 

Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère. 

Adieu. Réfolvez feul ce que vous voulez faire. 

Si vous n'êtes pas tel^que je l'ofe efpérer. 

Pour vous prifer encor, je le veux ignorer. 



SCENE VI. 
SEVERE, FABIAN. 

SEVERE. 

Q^*eft ce-ci, Fabian, quel nouveau coup de foudre 
^ Tombe fur mon bonheur. Se le réduit en poudre ? 
Plus je l'eftime près, plus il eft éloigné. 
Je trouve tout perdu, quand je croi tout gagné ; 
Et toujours la fortune a me nuire obftinée 
Tranche mon efpérance aufii-tôt qu'elle eft née. 
Avant qu'oflrir des vœux je reçoi des refus. 
Toujours trifte, toujours 8c honteux, 8c confus. 
De voir que lâchement elle ait o(e renaître, 
Qu'encor plus lâchement elle ait oie paroître ; 
Et qu'une femme enfin dans la calamité 
Me faflc des leçons de géncrofité. 

Votie belle ame eft haute autant que malheureufe. 
Mais elle eft inhumaine autant que généreufe, 
Pauline, 8c vos douleurs avec trop de rigueur 
D'un amant tout à vous tyrannifent le cœur. 
C'eft donc peu de vous perdre, il faut que je vous 

donne. 
Que je fcrve un rival lorfqu'il vous abandonne i 

Et 
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Et que, par un cruel Se généreux e&rt. 

Pour vous rendre en Ces rotins, je Tanache à la mort. 

F A B I A N. 
Laii!ez à fon deftîn cette ingrate famille, 
Qu'il accorde, s'il veut, le père avec la fille, 
Polyeu6le & Félix, Tépoufe avec Tépoux, 
D'un fi cruel effort quel prix efpcrez-vous î 

SEVERE. 
La gloire de montrer à cette ame il belle 
Que Sévère l'égale, & qu'il eft digne d'elle. 
Qu'elle m'ctoit bien due, & que l'ordre des deux 
En me la refufimt m'eft trop injurieux. 

F A B I A N. . 
Sans accuTer le fort, ni le ciel d'injuftice. 
Prenez garde au péril qui fuie un td fervice. 
Vous hazardez beaucoup, Sei^eur, pcnfez-y bien. 
Quoi, vous entreprenez de fauver un chrétien ? 
Pouvez- vous ignorer pour cette feue impie 
Quelle eil. Se fut toujours la haioe de Décie ? 
C'eft un crime vers lui fi grand, fi capital. 
Qu'à votre faveur ïxïèmc il peut être étal. 

SEVERE. 
Cet avis feroit bon pour quelque ame commive. 
S'il tient entre ies mains ma vie & ma fortune. 
Je fuis encor Sévère, Se tout ce grand pouvoir 
Ne peut rien fur ma g]oire> Se rien fur mon devoir. 
Ici l'honneur m'oblige. Se yy veux fkâsùàrti 
Qu'après, le fort fe montre, ou projûce, ou couttaip 
Comme fon natorel eft toujours inconfian^ 
Périfiknt glorieux, je périrai content. 

Je te durai bien plus, mais avec confidenee, 
La feéle des chrétiens n^eft pas ce que Pon penfe^ 
On les hait; k raifon, je ne la connois point ; 
Et je ne vois Décie injufte qu'en ce point. 
Par curiofité j'ai voulu les connoître. 
On les tient pour forciers dont l'enièr eft le maître i 
Et fur cette croyance on pumt du trépas 
Des myftéres fecrets que nous n'entendons pas. 
Mais Cérés^ Eleufine, Se la bonne déefic 

i 
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Ont leurs fccrcts comme eux à Rome & dans la Grèce, 
Encore impunément nous foufîrons en tous lieux. 
Leur Dieu feul excepte, toute forte de dieux. 
Tous les monûres d!£gypce ont leurs temples dans 

Rome, 
Nos ayeux àrleor gré faifoientiun dieu d*un hbmine; ; 
Et leur fang parmi nous confervant leurs erreurs. 
Nous remplîflbns le pîel de tous nos empereurs i 
Mais, à parler fans fard de tant d^apothèofes, 
L^effet eft bien douteux de ces métamorphofes. 
Les chrétiens nV)nt ^u'un Dieu, maître abfolu de 
touç. 
De qui le feul vouloir fait tout ce qu'il réibut : 
Mais iî j'ofe entre nous dire /ee quirme fcmblp. 
Les nôtres bien fouvent s'accordent mal enfemble i 
Et me dût leur colère écrafer à tes yeux. 
Nous euiavons beaucoup pour être de vrais dieux. 
Enfin chez les chrétiens les mœurs font innocent;es. 
Les vices dcteftés, les vertus floriffantes. 
Ils font des vœux pour nous qui les perfccutons ; 
Et depuis tant de tems que nous les tourmentons. 
Les a-t-on vus mutins ? Les a^t-on vus rebelles ? 
Nos princes ont-ils eu des foldats plus fidèles ? 
Furieux dan? la guerre, ils fouffrcnt nos bourreaux. 
Et, lions au combat, ils meurent en agneaux. 
J'ai trop de pitié d'eux pour ne les pas défendre. 
Allons trouver Félix, commençons par fon gendre ; 
Et contentons ainii d'une feule adlion. 
Et Pauline Se ma gloire, & ma compafEon. 

Fm du quittriéme aHe. 
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ACTE V. 

S C EN E PREMIERE. 

FELIX, ALBIN, C L E O N. 

FELIX. 

ALbin, as tu bien vu la fourbe de Sévère ? 
As-tu bien vu fa haine, & vois-tu ma miferc ? 

ALBIN. 
Je n'ai vu rien en lui qu'un rîval généreux. 
Et »e voi rien en vous qu'un père rigoureux. 

FELIX. 
Que tu difcemes mal le cœur d'avec la mine f 
Dans l'amc il hait Félbc, & dédaigne Pauline ; 
Et, s'il aima jadis, il eftime aujourd'hui 
Les reftes d'un rival trop indignes de lui. 
Il parle en fa faveur, il me prie, il menace. 
Et me perdra, dit-il, fi je ne lui fais grâce. 
Tranchant du généreux il croit m'cpouvanter ; 
L'artifice eft trop lourd pour ne pas l'éventer. 
Je fai des gens de cour quelle eft la politique. 
J'en connois mieux que lui la pJus fine pratique ; 
C^tR. en vain qu'il tempête, & feint d'être en fuxeur, 
Je vois ce qu'il prétend auprès de l'empereur. 
De ce qu'il me demande il m'y.feroit un crime. 
Epargnant fon rival je ferois fa viélime j 
Et, s'il avoit affaire à quelque mal-à-droir. 
Le piège eft bisn tendu, fans doute il le perdroit. 
Mais un vieux courtilkn eft un peu moins crédule. 
Il voit quand on le joue, & quand on diflimule ; 
Et moi, j'en ai tant vu de toutes les façons. 
Qu'à lui-même au befoin j'en ferois des leçons. 

ALBIN. 
Dieux, que vous vous gênez par cette défiance î 

FELIX. 
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F EL I X. 

Pour fubfifter en cour c'eft la haute fcicncc. 

Quand un homme une fois a droit de- nous haïr» 

Nous devons prcfumer qu'il cherche à nous trahir. 

Toute fon amitié nous doit être fufpeôe : 

Si Polyeuéie enfin n'abandonne fa feéle. 

Quoi que fon proteftcur ait pour lui dans l'eiprit. 

Je fuivrai hautement l'ordre qui m'eft prefcrit. 

ALBIN. 
Grâce, grâce, Seigneur, que Pauline l'obtienne. 

FELIX. 
Celle de l'empereur ne fuivroit pas la mienne. 
Et loin de le tirer de ce pas dangereux. 
Ma bonté ne feroit que nous perdre tous deux* 

ALBIN, 
Mais Sévère promet . . . 

FELIX. 

Albin, je m'en défie. 
Et connois mieux que lui la haine de Décie ; 
En faveur des chrétiens s'il choquoit fon courroux. 
Lui-même afliûrément fe perdroit avec nous. 

Je veux tenter pourtant encore une autre voie. 
Amenez PolyeuAe, &, fi je le renvoie. 
S'il demeure infenfible à ce dernier efibrt, 
Au fordr de ce lieu qu'on lui donne la mort. 

ALBIN. 
Votre ordre ell rigoureux. 

FELIX. 

Il faut que je le fuive. 
Si je veux empêcher qu'un défordre n'arrive. 
Je voî le peuple ému pour prendre fon parti ; 
Et toi-même tantôt tu m'en as averti. 
Dans ce zèle pour lui qu'il fait déjà paroître. 
Je ne {ai fi long-tems j'en pourrois être maître : 
Peut- être dès demain, dès la nuit, dès ce foir. 
J'en verrois des effets que je ne veux pas voir ; 
Et Sévère auffi-tôt, couraht à fa vengeance, 
M'iroit calomnier de quelque intelligence. 
Il faut rompre ce coup qui me (eroit fatal. 

Z z ALl^IK- 
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ALBIN. 
QuQ tant de pr«voy«acc cft un étrange mal! 
Tout vous nuit , tout vous perd , tout vous fait de 

Toinbraa^ ; 
Mais voyez que fa mort mettra ce peuple en rage^ 
Que c'eft mal le guérir que le dcfefpérer. 

FELIX. 
En vain après fa mort il voudra murmurer ; 
Et, 's'il ofe venir à quelque violence. 
C'eft à faire à céder deux jeur» à Tinfolence ; 
J'aurai fait mon devoir, quoi qu'il puifTe ai river. 
Mais Polyeuae vient, tachons à le fauver. 
Soldats, retirez-vous, & g^oxtev bitiT la"^ portr. 



S Ç E ÎSP E IL 
FELIX, POLYEUGTE, ALfflN. 

F E^ L I X. 

A Sttt donc pour k vie mte-'lutoer fi forte, 
Ax Malheureux» Fxjly^vAe^ A la loi des chrétiens 
T'ordonne-t-elle: ainii.d^atemdonaer les* tiens"? 
POE y E UC T E. 

Je ne hai point la vie. Se j*en aime Tufkge ;. 
lais fans attachement qui fente Tefclavage, 
Toujours prêt à la rendre au Dieu dont je la tiens; 
La raison me l'ordonne, & la loi des chrétiens. 
Et je vous montre l tous par 11 comme il faut vivre, 
Si vous avez le cceur alTez bon pour me fuivre. 

FELIX. 
Te fuivre dans l'abîme où tu te veux jetter ? 

P O L Y^E U C T E. 
Mais plutôt dans la gloire^où je m'en vais montrer. 

FELIX. 
Donne-moi pour le moins le tems de la connoitre, 
Pour me fah-e dbiétien». fers-mol de guide » l'ctre; 
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ït ne dédaigne pas de in^inibiiire en ta foi. 
Ou toi-même à ton Dieu tu répondras de moi. 

POLYEUCTE. 
N'en riez point, Fclix, il fera votre juge. 
Vous ne trouverez point devant lui de refuge. 
Les rois & les bergers y font d'un même rang. 
De tous les iiens fur vous il vengera le (ang. 

FELIX. 
Je n'en répandrai plus ; &, quoi qu'il en arrive. 
Dans la foi des chrétiens je foufirirai qu'on vive. 
J'en ferai proteéleur. 

POLYEUCTE. 

Non, non, perfécutez. 
Et foyez Tinibrument de nos félicités. 
Celle d'un vrai chrétien n'eft que dans les fouffrances. 
Les plus cruels tourmens lui font des récompenfes ; 
Dieu qui rend le centuple aux bonnes a6lions. 
Pour comble donne encor les perfécutions. 
Mais ces fecrcts pour vous font ôchcux à comprendre. 
Ce n'eft qu'à fes élus que Dieu les fait entendre. 

FELIX. 
Je te parle fans fard, & veux être chrétien. 

POLYEUCTE. 
Qui peut donc retarder l'effet d'un fi grand bien ? 

FELIX. 
La préfence importune . . . 

POLYEUCTE. 

Et de qui ? De Sévcre ? 
FELIX. 
Pour lui féul contre toi j'ai feint tant de colère j 
DiUimule un moment jufques à fon départ. 

POLYEUCTE. 
Félix, c'efl donc ainil que vous parlez fans fard ? 
Portez à vos payens, portez à vos idoles 
Le fucre empoifonnc que fement vos paroles. 
Un chrétien ne craint rien, ne diffimule rien. 
Aux yeux de tout le monde il eft toujours chrétien. 

Z3 FELIK. 



%;<! POLTEUCTE, 
FELIX. 

Ce zMe de ta foi ne fert qu'a te féduire; 
Si tu cours à la mort plutôt que de m^inftruire. 
P O L Y E U C T E. 

Je vous en parlerois ici hors de iaifon. 
Elle eil xxjx don àoi ciel^ & non de k raifon ; 
Et c*eft-là que bieû-tôc, vo)»nt Dieu face à face^ 
Plus «fémcnt pour vous j^obfticndrai cette grâce. 

FELIX. 
Ta perte cependant me va déiêfpérer. 

POLYEUCTE. 
Vous avez en vos mains de quoi la réparer. 
En vous otant un gendre on vous en donne un autre, 
Dont la condition répond mieujf à la vôtre ; 
Ma- perte n'eft pour vous quhm change avantageux. 

FELIX. 
CeiTe de me tenir un difcours outrageuac. 
Je t^ai confidéré fdus que tu ne mérites ; 
Mais, malgré ma bonté qui croit, plus tu l'irrites. 
Cette infolence enfin te rendroit odieux ; 
Et je me vengerois auffi-bicn que nos dieux. 

POLYEUCTE. 
Quoi ! Vous changez bien-tôt d'humeur & de L 

gage ! 
Le zèle dé vos dieux rentre en votre courage F 
Celui d'être chrétien s'échappe, &, par hazard. 
Je vous viens d'obliger à me jMirier wns fard ! 

FELIX. 
Va, ne préfume pas que, quoi que je te jure. 
De tes nouveaux dodtcurs je fuive l'impofture. 
Je flattois ta manie, afin de t'arrachcr. 
Du honteux précipice où tu vas trébucher. 
Je vqulois gagner tems- pour ménager ta vie 
Après l*éîoignémeht d'un Hiattcûr de Décîe j 
Mais j'ai fait trop d'injure à nos dieux tout-puiflàns, 
Choifis de leur donner ton ikng, ou de l'encens. 

POLYEUCTE, 
Mon «hoi^ n'eft point douteux j mai* j'apcrcoi Paul; 
Ocicll 

;. - scEi 
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SCENE nr. 

ÎELIX, POLYEUCTE, PAULINE, 
ALBIN. 



• touFd 



PAULINE. 



*Ui de vous deux aujourd'hui m'aiTaffinc ? 
Sont-cc tousTdeux eniêmblcy ou chacun à fon tour ? 
Ne pourrai-jc ôéchir la nature, ou l'amour ; 
Et n'obtiendrai -je rien d'un époux, ni d'un pcre j 

FELIX. 
Parlez à votre époux. 

POLYEUCTE. 

Vivez avec Sévère. 
PAULINE. 
Tigre, afiâfikiemoi du moins fans m'outrager. 

POLYEUCTE. 
Mon amour par pitié cherche à vous foulager. 
Il voit quelle douleur dans l'ame vous pofïcde. 
Et (ait qu'uMe aud-e amour en eft le feuî rcmcdc, 
Puifqu'un û grand mérite a pu vous enfkmmcr. 
Sa prcfence toujours a droit de vous charmer, 
Vous l'aimiez, il vous âme, & fa gîoire augmentée . . • 

PAULINE. 
Que t'ai-je fait, cruel, pour être aînfi traitée ; 
Et pour me reprocher, au mépris de ma foi, 
Un amour fv puiilknt que j'ai vaincu pour tor ? 
Voî, pour te faire vainctc un Û fort adverfaire. 
Quels efforts à moi-même il a fallu me faire. 
Quels combats jfaî dbitnes pour te donner un coeur 
Si juftement acquis à fon premier vainqueur ; 
Et, fi ringratitudc en ton cœur ne domine. 
Fais quelque effort fur toi pour te rendre I P^Kne, 
Apprcns d'elle à forcer ton propre fcntiment, 
Prens & ycrt» pottr guide en ton aveuglement; . 



272 P O L Y E U C T E, 

Souffre que de toi-même elle obtlemie ta vie» 
Pour vivre fous tes loiz à jamais afiervie. 
Si tu peux rejetter de fi jufles deiirs. 
Regarde au moinà fes pleurs, écoute fes foupîrs. 
Ne défefpcre pas une ame qui t'adore. 
POLYEUCTE. 
Je vous l'ai dcja dit. Se vous le dis encore. 
Vivez avec Sévère, ou mourez avec moi. 
Je ne méprife point vos pleurs, ni votre foi ; 
Mais, de quoi que pour vous notre amour m'entretie: 
Je ne vous connois plus fi vous n'êtes chrétienne. 
C'en eft aflez, Félix, reprenez ce courroux. 
Et fur cet infolent vengez vos dieux, & vous. 

PAULINE. 
Ah, mon pcre, fon crime à peine eft pardonnable. 
Mais s'il eft iniènfé, vous êtes raifonnable ; 
La nature eft trop forte, Se fês aimables traits 
Imprimés dans le fang ne s'efiacent jamais ; 
Un père eft toujours père. Se fur cette affurance 
J'ofe appuyer encore un refte d'efpérance. 
Jcttez fur votre fille un regard paternel. 
Ma mort fuivra la mort de ce cher criminel. 
Et les dieux trouveront ùl peine illégitime, 
Puifqu'elle confondra l'innocence Se le crime. 
Et qu'elle changera, par ce redoublement. 
En injufte rigueur un jufte châtiment. 
Nos deftins par vos mains rendus inféparables 
Nous doivent rendre heureux enfemble, ou miférabl 
Et vous feriez cruel, jufques au dernier point. 
Si vous défuniiGez ce que vous avez joint. 
Un cœur à l'autre uni jamais ne fê retire. 
Et pour l'en fèparer il ^ut qu'on le déchire. 
Mais vous êtes feniible à mes juftes douleurs. 
Et d'un oeil paternel vous regardez mes pleurs. 

FELIX. 
Oui, ma fille, il eft vrai qu'un père eft toujours pcrc 
Kien n'en peut effacer le facré caraélere. 
Je porte un cœur fenfible. Se vous l'avez percc. 
Je me joints avec vous contre cet iniênie. 

Malheur 
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Malheureux Folyèude, es- tu feul In/èniible ; 
Et veux-tu rendre fcul ton crime irrémiflible ? 
Peux-tu voir tant de pleurs d'un oeil fi détaché ? 
Peux-tu voir tant d'amour uns en être touché ? 
Ne reconnois-tu plus, ni beau-pcrc,. ni femme. 
Sans amitié pour l'un, & pour l'autre fans^ flamme ? 
Pour reprendre les noms, & de gendre, & d'époux. 
Veux-tu nous voir tous deux cmbraffer tes genoux ? 

P O L Y E U C TE. 
Que tout cet artifice eft de mauvaife' grâce ! 
Après avoir deux fois eilayé la menace. 
Après m'avoir fait voir Néarque dans li mort| 
Apres avoir tenté l'amour & fbn effort. 
Après m'avoir montre cette foif du batême. 
Pour oppofer à Dieu l'intérêt de Diou mcme. 
Vous vous joignez enfemble I Ah, rufes de l'enfer ! 
Faut-il tant de fbir vaiiscie avant que' tridFmpher ! 
Vos réfolutîons ufent ttop de remife. 
Prenez la vôtre enfin, puifquc la mienne eft prife. 

Je n'adore qu'im Dieu, maître de l'univers. 
Sous qui ttemàent le: del, la terre & les enfers^ 
Un Dieu qui nous aimant d'unt amour infinie 
Voulut mourir pour nous- avec ignominie ; 
Et qui, par un effort de' cet excès d^amour. 
Veut pour nous en vidlime être offert chaque jour. 
Mttts j'ai tort d'en parler à qui ne peut m'emendre. 
Voyez l'aveugle erreur que vous ofez défendre. 
Des crimes les plus noirâ vous fouillesi tous vos dieux. 
Vous n'en punÛfez point qui n'ait fon maître aux cieux. 
La proftitutiôn^ l'âdultere, l'incefte, ■ 

Le vol, l'affaffinat, 8ç tout ce qu'on dctefle, 
C'cft l'exemple qu'à fuivre offrent vos immortels ; 
J'ai profane leur temple, &brifé leurs autels, 
Je le ferois encor ft j'avois à le faire. 
Même aux yeux de Félix, même aux yeux de Sévère, 
Même aux. yeux du lenat, aux yeux de l'empereur. 

P E L t X, 
Enfin ma boitte cède à ma^ juftte fbt«ur. 
Adore-les, ou. meurs. 
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Je fuis chrcticn. 
FELIX. 

Impie, 
Adore -les, te dis -je, ou renonce à la vie. 

POLYEUCTE. 
Je fuis chrétien. 

FELIX. 
Tu Tes ? O cœur trop obftinc ! 
Soldats, exécutez Tordre que j'ai donné. 

PAULINE. 
Où le conduifez-vous ? 

FELIX. 
A la mort. 
POLYEUCTE. 

A la gloire. 
Chère Pauline, tdieu, confervez ma mémoire. 

PAULINE. 
Te te fuivrai par tout, & mourrai fi tu meurs. 

POLYEUCTE. 
Ne fuivez point mes pas, ou quittez vos erreurs. 

FELIX. 
Qu'on rôte de mes yeux, & que l'on m'obéiiTe, 
Puifqu'il aime à périr, je confcns qu'il périffe. 



SCENE IV. 
FELIX, ALBIN. 

FELIX. 

JE me fais violence, Albin, mais je l'ai dû. 
Ma bonté naturelle aifement m'eût perdu. 
Q^e la rage du peuple à préfent fe déploie. 
Que Sévère en fixreur tonne, éclate, foudroie, 
M'étant feit cet effort, j'ai fait ma fûretc. 
Mais n'es tu pomt furpris de cette dureté ? 
Vois-tu comme le fien des cœurs impénétrables. 
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Ou des impiétés à ce point exécrables ? 

Du moins j^ai fatisfait mon elprit af&igé» 

Pour amollir fon cœur je n*ai rien négligé, 

J*ai feint même à tes yeux des lâchetés extrêmes ; 

Et, certes. Uns l'horreur de fes derniers blafphcmes 

Qui m'ont rempli foudain de colère & d'efFroi, 

J'aurois eu de la peine à triompher de moi. ^ 

ALBIN. 
Vous maudirez peut-être on jour cette vidloire 
Qui tient je ne ùl quoi d'une aélion trop noixe. 
Indigne de Félix, indigne d'un Romain, 
Répandant votre (kng par votre propre main. 

FELIX. 
Ainfi l'ont autrefois verfê Brute Se Manlie, 
Mais lem- gloire en a crû, loin d'en être i^oiblie 1 
£t quand nos vieux héros avoient de mauvais iang. 
Ils euiTent pour le perdre ouvert leur propre flanc. 

ALBIN. 
Votre ardeur vous féduit j mais, quoi qu'elle vous die. 
Quand vous la fentirez une fois refroidie. 
Quand vous verrez Pauline ; & que fon défefpoir 
Par fes pleurs & fes cris ikura vous émouvoir . . • 

FELIX. 
Tu me fais fouvenir qu'elle a fuivi ce traître ; 
Et que ce défefpoir qu'elle fera paroître 
De mes commandemens pourra troubler l'effet. 
Va donc, cours y mettre ordre & voir ce qu'elle fait. 
Romps ce que fes douleurs y donneroient d'obUacle, 
Tire -la, fi tu peux, de. ce trille ipeétacle, 
Tâche à la confoler, va donc, qui te retient } 

ALBIN. 
Il n'en efi pas befoin. Seigneur, e^e revient. 



SCENE 
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S C E N ÎE V. 
FELIX, PAULINE, ALBIN 

PAU L I N E. 

PEre barbare, achevé, achevé ton ouvrage. 
Cette féconde hoftic éft digne de ta -rage. 
Joins tacfiilel ton gendre, ofe, guc'twdes-tu i 
Tu vois le m6me crime, ou la. même vertu. 
Ta barbarie en elle a les ni?êmes niatîetes. 
Mon époux en mouwnt^m'a kifïe ît$ lumières. 
Son fang dont tes bourreaux viennent de «me couvrir 
M'a déflillc les yeux, &mc les vient tî'ouvtir. 

Je 'VOT, je • fai, je ' croi, je fuis dcjàbufée. 
De ce > bienheureux fang tu me voisJ>atiféc; 
Je fuis chrétienne enfin, *n^ft-ce point affez dît ? 
cConferve, ên-ifte perdant, ton rang &- ton t^pcdit, 
Redoute l'empereur, tippréhende Sévère ; 
Si tu ne veux périr ma perte eft Ucceflàire. 
Polyeuâe m'appelle à cet 'heureux trépas. 
Je vois Néarque & lui qui me tendent les bras. 
Mène, mène moi voir tes dieux que je dételle. 
Ils n'en ont brifé qu'un, je brifèrai le rcfte. 
On m'y verra braver tout ce que vous craignez. 
Ces foudres impuiflàns qu*en leurs mains vous { 

gnez; 
Et faintement rebelle aux 1(HX de la naiifiince. 
Une /ois envers toi manquer d'obéiflânce. 
Ce n'eft point ma douleur que par-là je fais voir, 
C'eft la grâce qui parle, ^non le^défeipoir. 
Le faut-il dire encor, Félix ? Je fuis chrétienne ; 
Affermi par ma mort ta fortune & la mienne. 
Le coup à l'un & l'autre en fera précieux, 
Puifqu'il t'aiTure eu terre en m'clevant aux cieux. 

SCEl 
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SCENE DERNIERE. 

SEVERE, FELIX, PAULINE, 
ALBIN, FABIAN, 

SEVERE. 

"T) Ere dénaturé, malheureux politique, 
J7 Efdave artibitieux d'une peur chimérique, 
Polyeuôc eft donc mort, te par vos cruautés 
Vous penfez conferver vos triftes dignités ! 
La faveur que pour lui je vous avois ofiêrte. 
Au Keu de le fiiuver, précipite Ùl perte, 
J*ai prié, menacé, mais (ans vous émouvoir $ 
Et vous m'avez crû fourbe,, ou de peu de pouvoir. 
Hé bien, à vos dépens, vous ..verrez que Sévère 
Ne fe vante jan^is que de ce qu'il peut faire ; ' 

Et par votre ruine il vous fera jug^r 
Que qui peut, bien vous perdre eût pu vous pi^otéger. 
Continuez aux dieux ce ièrvice fidèle. 
Par de telles horreurs montrez leur votre zèle. 
Adieu ; mus quand Torage éclatera fur vous. 
Ne doutez point du bras dont partiront les coups. 
FELIX. 

Arrêtez vous. Seigneur, & d'une ame apaîfée 
SouÔrez que je vous livre une vengeance aifée. 
Ne me reprochez plus que par mes cruautés 
Je tâche \ conferver mes triftes dignités. 
Je dépofe à vos pieds l'éclat de leur faux luftre $ 
Celle où j'ofc afpîrer eft d'un rang plus Dluftre, 
Je m'y trouve force par un fecret appas, ' 
Je cède à des tranfports que je ne connois pas. 
Et par un mouvement que je ne puis entendre 
De ma fureur je pafie au zèle de mon gendre. 
C'eft lui, n'en doutez point, dont le fang innocent 
Pour fon perfécuteur prie un Dieu tout puiflknt, 

A a ^QiL 
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Son amour épandu fur toute . la : famille 
Tire après lui le père auffi bien que la fille : 
J'en ai fait-un martyr, fk mort me fait chrétien, 
J'ad fait tout Ton bonheur, il veut Taire le mien, 
C'eftainfî qu'un chrétien fe venge & fe courrouce, 
JIettj>eiire cruauté tiont la fuite eft fi douce ! 
Donne la main, Pauline. . Apportez des liens, 
Immolez à vos dieux ces deux nouveaux chrétiens 
Je le fuis, elle Teft, fuivez votre colère. 

PAULINE. 

Qu'heureufement enfin je retrouve mon père ! 
Cet heureux changement rend mon bonheur parfait. 

FELIX. 
Ma fille, il n'appartient qu'à la main qui le fait. 

SEVERE. 
Qui ne feroit touche d'un fi tendre fpedacle ! 
De pareils changeineiis né vmt point fans miracle. 
Sans doute vos chrélierts'qti*oh perfécùte en vain 
Ont quelque dhbfe eh éux^cjyi furpaflc rhumam ; 
Ils mènent une Vie avec tint d'îimocence. 
Que le ciel leur en doit qtieigtie reùbtifaoiilance. 
Se relever plus forts, plus ils font abattus. 




1 foupirc, 

Et peut-être qu'un jour je les connoîtrai mieux. 
J'approuve cependant que chacun ait fes dieux. 
Qu'il les fcrve à fa mode, & fans peur de la peine. 
Si vous êtes chrétien, ne craignez plus ma haine. 
Je les aime, Félix, & de leur protedeur 
Je n^en veux pas fur vous faire un perfécutcur. 

Gardez votre pouvoir, reprenez-en la maixjue. 
Servez bien votre Dieu, fervez notre monarque. 
Je perdrai inon crédit envers fa majefté. 
Ou vous .verrez finir cette fc vérité ; 
Par cette injuûe haine il fe fait trop d'outrage. 

F E L I^ X. 
Daigne ^e ciel en vous achever fon ouvrage ; 

.. . ' * Et, 
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, pour vous rendre un jour ce que vous méritez, ^ 
3US infpîrer bien- tôt toutes {es vérités. . 

Nous autres, bcniflbns notre heureufè avanture. 
Ions à nos mart^rrs donner la. fepulture, ^ 

ifer leurs corps facrés, les mettre tA digne Êeu,^ U ! 
faire retentir par tout le nom de Dieu. r r "* 



FIN. 
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Jugement fur la Tragédie 
de POLYEÛCTE Martyr. 

Quelque heureux fuccès qu^ait eu cette Tragédie 
^fouT Mr. Cornçille^ elle n*a cefendant fas 
ichafi la cenfure des Auteurs graves far raffert^ 
aux lihcrtez qu*il a frtfes de faire monter les Jaints 
fur fin thiatre^ ér four y avoir corromfu les vertm 
chrétiennes. 

Il avoue lui-même qu^il s^y efl donne la licence de 
changer rhijioire en quelque chofe et d^y mêler des 
Epifodes d^ invention^ mais il f retend fouvoir juftifier 
fa conduite^ fous prétexte que fonfujet nefi fris jue 
de rhijioire e'cclefafiique^ qui ne f eut être que Fdjet 
d'une croyauce pieule. 

Ai rejie^ le fiyle rien eft foi f fort ni fi ma' 
jefiueux que celui de Cinna, mais il a quelque chofe 
de flus touchant^ & les tendrejfes de V amour humtùn 
y font un fi agréable mélange avec la fermeté du divin 
Vejl le langage de Fauteur^ que fa reprefentation a 
Jatisfait tout enfemble les Dévots (à la mode) & les 
gens du monde. 



% 

Mr. Corneille ajoute qu^à fon grS il fia point fait 
de pièce oii l'ordre du théâtre foit plus beau et /V»- 
chaînemcnt des fccnes mieux minage. L'unité d'- 
Adion, celle de Jour, & celle de Lieu, y out 
toute lajuftejfe requife. 
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DE POMPEE, 

TRAGEBIR 



Aaj 



J CT EV J^S. 

JULES CESAR. 

MARC ANTOINE. 

L E P I D E. 

CORNELIE, femme de Pompée. 

P T O L O, M E E, roi d'Egypte 

CLEOPATRE, fœur de Ptolomée. 

P H O T I N, chef du confeil d^Egypte. 

A C H I L L A S, lieutenant général des ara 
du roi d'Egypte. 

S £ P T I M E, tribun Romain, à la folde du 

d'Egypte. 

CHARMION, dame d'honneur de Cléopati 
A C H O R E E, écuyer de Clcopatre. 
PHILIPPE, afl&anchi de Pompée. 
TROUPE DE ROMAINS. 
TROUPE D^EGYPTIENS. 

Za fcene eft en Alexandrie^ dam le 
palais de Ft^omee. 



LA MORT 

DE POMPEE, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE; 

P T O L O M E E, P H O T I N, 
ACHILLAS, SEPTIME. 

PTOLOMEE. 

LE deftln fe déclare, k nous venons d^entendre 
Ce qu'il a rcfolu du beau-pere Se du gendre. 
X^and les dieux etoûnés fembloient fe partager^ 
Pharûde a décidé ce qu'ils n'ofôient juger. 
Ses âeuves teints de fang. & rendus plus ntpîdes 
Par le débordement de tant de parricides. 
Cet horrible débris d'aigles, d'armes, de cHars, 
Sur ces champs empeftés confmemeiU épa^s^ 
Ces montagnes de morts privés d'hcmneurs fuprêmca. 
Que la nature force à fe venger cux-jnêmes. 
Et dont les troncs poun^s eihalent oaiîs Tes vents 
Dequoi fidre la guerre au refte des vivans. 
Sont les titres affreux dont le droit de l'épëe» 
Juftifiant Céfkr, a condamné Pompée. 
Ce déplorable chef du forti le onsilleurj 
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Que fa fortune laflc abandonne au malheur, 
T>evient un grand exemple j Se lailTe à la mémoire 
J^ca changemens du fort une éclatante hifloire. 
Il fuit, lui,' qui toujours tripxnphant & vainqueur. 
Vit fes profpcritcs égaler fon grand cœur ; 
Il fiiit. Se dans nos ports, dans nos murs, dans u 

villes. 
Et contre fon beau-pere ayant befoin d'afyles. 
Sa déroute orgueilleufc en cherche aux mêmes lieux. 
Où contre les tytans en trouvèrent les dieux. 
Il croit que ce Climat, en dépit de la guerre. 
Ayant iàuvé le ciel, fauvera bien la terre ; 
Et, dans fon défefpoir à la fin fe mêlant. 
Pourra prêter l'épaule au monde chancelant. 
Oui, Pompée avec lui porte leforjrdu'monde. 
Et veut que notre Egypte* en miracles féconde 
Serve à fa literté de fepulchre, ou jl'appui;. . 
Et relevé fa chute,- ou^ tréfeucKe fous lai; 

C'eft de quoi, mes amis, nous avons à réfoudre. 
Il apporte en ces lieux les palmes, ou la foudre, 
S'il couronna le père, il hazarde le fils ; 
Et nous l'ayant donnée il expofe Memphis. 
Il faut le recevoir, ou hâter fon fupplice. 
Le fuivre, ou lé pouflèr dedans le précipice ; 
L'un me femble peu fur, l'autre peu généreux,. 
Et je crams d'être înjufle, & d*êtt« malheureux; 
Quoi que je hffè ertfui, là fortune ennemie 
M'offi-e bien des périls, ou beaucoup d'infamie. 
C'efl à moi de choifîr, c'eft à vous d'avifer 
A quel choix vos confeils me doivent difpofer. 
Il s'agit de Pompée, & nous aurons la gloire 
D'achever de Céfar, ou troubler la viftoîrc ; 
Et «je puis dire enfin que jamais poteUtat 
N'eut a délibérer d'un û grand coup d'état. 

'■ P H O T I N. 

Seigneur, quand par le fer les chofcs font vuîdccs, 
La juftice Sth droit font dç vaines idées j 
Et qui veut être jufte en de ^telles ftl^rij?, : 

fialance le pouvoir, êchoa pas ks^^i^obs. * • ' ' 
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Voyez donc votre force, & regardez Pompée, 
Sa fortune abattue, & (à valeur trompée. 
Céfar n'eft pas le feol qu'il fuie en cet état, 
n fuit & le reproche, & les yeux du fénat. 
Dont plus de la moitié piteufement étale 
Une indigne curée aux vautours de Pharikle. 
11 fuit Rome perdue, il fuit tous les Romains, 
A qui par fa défaite il met les fers aux mains ; 
Il fuit le défefpoir des peuples & des princes. 
Qui vengeroient fur lui le fang de leurs provinces^ 
Leurs états Se d'argent & d'hommes épuifés. 
Leurs trônes mis en cendre. Se leurs fcéptres brifês i 
Auteur des maux de tous, il eft à tous en butte ; 
Et fuit le monde entier écrafe fous fa chute. 
Le défendrez- vous, feul contre tant çPennemis ? 
L'efpoir de fbn falut laa: lui feul étoit nûs, 
Lui-feul pouvoit pour foi, cédez alors qu'il tombe. 
Soutiendrez- vous un ùà;x. Tous qui Rome fuccoml^ 
Sous qui tout l'univers fe trouve foudroyé. 
Sous qui le grand Pompée a lui-même ployé ? 
Quand on veut foutenir ceux que le fort accaUe^ 
A force d'être juile on e£b fouvént coupable i 
Et la fidélité qu'on garde imprudemment. 
Après un peu d'éclat, traîne un long châtiment^ 
Trouve un noble revers^ dont les. coups invincibles. 
Pour être glorieux, ne font pas moins fenfibles. 

Seigneur, n'attirez point le tonnerre en ces lieux. 
Rangez vous du parti des deftins. Se des dieux^ 
Et, iàns les accufer d'injuilice, ou d'oudrage, 
Puifqu'ils font les heureux, adorez leur ouvragie. 
Quels que foient leurs décrets^ déclaiez-vous pour eux. 
Et pour leur obéir, perdez le malheureux. 
Prefîc de toutes parts des colères célcftes 
Il ea vient deffuà vous faire fondre les rcfte$ ; 
Et fa tête qu'^à peine il a pâ dérober. 
Toute prête de choir, cherche avec qui tomber. 
Sa retraite chez vous en çffct u'çflt qu'un cr^nc, 
Elle marque fa haine. Se pxm pas fôn eiUme,^ 
11 ne vient que vous perdre en, v«iaat; ffeodre poit i 

Et 
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Et vous pouvez douter s'il eft digne de mort ? 

Il dcvoit mieux remplir nos vœux, & notre attente. 

Faire voir fur fes nefs la viôbire flottante ; 

H n'eût ici trouvé que joie, & que feftins; 

Mais, puifqu'il eft vaincu, qu'il s'en prenne aux deftins 

J'en veux à fa difgrace, & non \ ùl perfonne. 

J'exécute à regret ce que le ciel ordonne ; 

Et du même poignard pour Céfar deftîné 

Je perce en foupirant fon cœur infortune. 

Vous ne pouvez enfin qu'aux dépens de ùl tétc 

Mettre à l'abri la vôtre. Se parer la tempête. 

Laifîèz nommer ùl mort un injufte attentat, 

La jufticc n'cft pas une vertu d'état. 

Le choix des aéUons, ou mauvaifçs, ou bonnes. 

Ne fait qu'anéantir la force des couronnes. 

Le droit des rois confifte à ne rien épargner, 

La timide équité détruit l'art de régner. 

Quand on craint d'rtre injùfte, on a toujours à mindré 

Et qui veut tout pouvoir, doit ofer tout énfraiôàr, 

Fuir comme un déflionneur la verlu qui le piefd ; 

Et voler fans fcrupule au crime qui le fert. 

C'eft-là mon fcntiment. Achilîas & Septîmc 
S'attacheront peut-être à quelque autre maxime. 
Chacun a fon avis; mais, quel que foit le leur. 
Qui punit le vaincu ne craint point le vainqueur. 

ACHILLAS. 
Seigneur, Photin dit vrai ; mais, quoique de Pompée 
Je voie, & la fortune, & la valeur trompée. 
Je regarde fon fimg comme un fang précieux. 
Qu'au milieu de Pharfale ont refpefté les dieux. 
Non qu'en un coup d'état je n'approuve le crime ; 
Mais, s'il n'eft néceffairè, il n'eft point légitime. 
Et quel bcfom ici d'une extrême rigueur ? 
Qui n'eft point au vaincu, ne craint point le vai 

queur. 
Neutre jufqu'à prcfent, vous pouvez l'être encore. 
Vous pouvez adorer Céfar, fi l'on l'adore ; 
Mais, quoique vos encens le traitent d'immortel. 
Cette grande viétime eft trop pour fon autel ; 
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Et fa, tête inunolée au dieu de la viûoire 
Imprime à votre nom une tache trop noire ; 
Ne le pas fecourir fuffit fans ropprimcr. 
En ufant de la forte on ne vous peut blâmer. 
Vous lui devez beaucoup, par lui Rome animée 
A fait rendre le fccptre au feu roi Ptolomce ; 
Mais la reconnoifTance & rhofpitalité 
Sur les âmes des rois n'ont qu'un droit limite. 
Quoi que doive un monarque, & dût-il fa couronne. 
Il doit à fes fujets encor plus qu'à perfonne, 
Et ceiTe de devoir, quand la dette eft d'un rang 
A ne point s'âcquiter qu'aux dépens de leur fang. * 
S'il eft jufte d'ailleurs que tout fe confidére. 
Que haaaîurdoit Pompée en fervant votre père ? 
Il fe voulut par-là faire voir tout puifTant ; 
Et vit croître' fa gloire en le rétabliflant. 
Il le fervit enfin, mais ce fut de la langue, 
La bourfe. de Céikr fit plus que fa harangue. 
Sans fes mille talens. Pompée & {es difcours 
Pour rentrer en Egypte étbient un froid fecours. 
Qu'il ne yante donc plus fes mérites frivoles. 
Les effets de Céfar valent bien fes paroles ; 
Et fi c'eil un bienfait qu'il faut rendre aujourd'hui. 
Comme il parla pour vous, vous parlerez pour lui. 
Ainfi vous le pouvez, & devez reconnoître. 
Le recevoir chez vous, c'eft recevoir un maître. 
Qui, tout vaincu qu'il eft, bravant le nom de roi. 
Dans vos propres états vous donneroit la loi. 

Fermez-lui donc vos ports, mais épargnez fa tête. 
S'il le faut toutefois, ma main eft toute prête. 
J'obéis avec joie, & je ferois jaloux 
Qu'autre bras que le mien portât les premiers coups. 

S E P T I M E. 
Seigneur, je fuis Romain, je connois l'un 8c l'autre, 
Pompée a befoin d'aide, il vient chercher la vôtre, ; 
Vous pouvez, comme maître abfolu de fon fort. 
Le fervir, le chaflcr, le liVrcr, vif, ou mort. 
Des quatre le, premier vous feroit trop funefte ; 
Souffrez donc qu'en deux mots j'examine le refte. 



\.^ 
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Le chaffer, c'cft vous faire un puiflknt ennemi, 
Sans obliger par là le vainqueur qu'à demi, 
Puifque c'eft lui laiÏÏer, Se fur mer, & fur terre, 
La fuite d'une longue & difficile guerre. 
Dont peut-être tous deux également lafTés 
Se vengeroient fur vous de tous les maux paiîcs. 
Le livrer à Ccfar n*eft que la même choie. 
Il lui pardonnera s'il faut qu'il en diipofc ; 
Et, s'armant à regret de générofité. 
D'une faufTe clémence il fera yanité ; 
Heureux de l'aifervir en lui donnant la vie. 
Et de plaire par là, même à Rome aflèrvie. 
Cependant que force d'épargner fon rival, 
AuJifi bien que Pompée, il vous voudra du mal. 

Il faut le délivrer du péril, & du crime, 
Affurer ùl puîffance. Se fauver fon cftime j 
Et du parti contraire en ce grand chef détruit. 
Prendre fur vous la honte. Se lui laiflèr le fruit. 
C'eft-là mon fentiment, ce doit être le vôtre. 
Par-là vous gagnez l'un, & ne craignez plus l'autre ; 
Mais, fuivant d'Achillas le confeil hazardeux. 
Vous n'en gi^nez siucun, Se les perdez tous deux. 

P T O L O M E E. 
N^examînons donc plus la juftice des caufes ; 
Et cédons ^u torrent qui roule toutes chofes. 
Je paffejiu plus de voix; .&, de mon fentiment. 
Je veux bien avoir part $ ce grand changement. 
Aifez Se çrop long-^e^as l'arrpgjuice de Rome 
A crû qu'être Romain c'étoit être plus qu!honune, 
Abattons fk fuperbc avec fa liberté. 
Dans le fang de Pompée éteignons & fierté, ' 
Tranchons l'unique eiix>ir où tant d'orgueil fe fonde ; 
Et donnons un tyran à ces tyrans du monde. 
Secondons le deftm qui les vevit mettre aux fers s 
Et prêtons -lui la main pour venger, ^univers. 
JBLome, tu fèrviras. Se ces rois que tu braves. 
Et que ton infolence ok traiter d'efckvcs. 
Adoreront Céfar avec moins de douleur, 
Puifqu'il fera ton maître, auili bien que le leur. 

Alla 
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Allez donCy Ackillas» allez avec Sepdme, 
Kous immortalifer par cet iUuHre crime ; 
Qu'il plaife au ciel^ ou non, laliTez-m^en le fouci. 
Je croi qu'il veut Ùl lïiort, puifqu'il Paméne ici. 

A C H I L L'A S. 
Seigneur» je croi tout jufte alors qu*un roi Tordonne* 

P T O L O M E E. 
Allez, êc hatez-vous d*aflurer ma couronne ; 
Et vous reflbuvenez que je mets en vos mains 
Le deftin de TEg/pte, & celui des Romains. 



S C E N E II. 

P T O L O ME E, P H O T IN. 

PTOLOMEE. 
T^Hotin, ou je me trompe, ou ma fœur eft déçue, 
W^ De Tabord de Potopee elle efpere autre iflue ; 
Sachant que de mon père il a le tefhment. 
Elle ne doute point de Ton couronnement. 
Elle fe croit déjà fouveraine maitreiTe 
D'un fceptre partagé que fa bonté lui laiflè; 
Et, fe promettant tout de leur vieille amitié. 
De mon trône en fon ame elle prend la moitié. 
Où de fon vain orgueil les cendres rallumées 
Pouflènt déjà dans Pair de nouvelles filmées. 

P IJ O T I N. 
Seigneur, c*eft un motif que je ne diibis pas. 
Qui devoit de Pompée avancer le trépas. 
Sans doute il jugeroit de la fœur. Se du fi-ere. 
Suivant le teftament du feu roi votre père. 
Son hôte & fon ami, qui Ten daigna faifir ; 
Jugez après cela de votre déplaifir. 
Ce n'eft pas que je veuille, en vous parlant contre elle. 
Rompre les facrés nœuds d'une amour fraternelle. 
Du trône. Se non du cœur, je la veux éloigner ; 
Car c*eft ne régner pas qu'être deux à régner. 

B b Ua 
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Un roi qui s'y rcfout eft mauvais polîtiquey 
Il détruit fon pouvoir quand il le communique ; 
Et les raifons d*éut. . . Mais, Seigneur, la voici. 



SCENE III. 

PTOLOMEE, CLEOPATRE, 
P H O T I N. 

C L E O P AT R E. 

I^Eigneur, Pompcc arrive, & vous êtes ici I 

PTOLOMEE. 
J^attens dans mon palais ce guerrier magnanime. 
Et lui viens d'envoyer Achillas Se Septime. 

CLEOPATRE. 
Quoi i Septime l Pompée I A Pompée Achillas ? 

PTOLOMEE. 
Si ce n'eft afTez d'eux, aUez, fuivez leurs pas. 

CLEOPATRE. 
Donc, pour le recevoir c'cft trop que de vous-même ? 

PTOLOMEE. 
Ma fœur, je dois garder l'honneur du diadème. 

CLEOPATRE. 
Si ^Otts en portez un, ne vous en fouvenez 
Que pour bôifer la main de qui vous le tenez. 
Que pour en faire hommage aux pieds d'un û. grand 
homme. 

JTOLOMEE. 
Au fortir de PharTaleeflce ainû qu'on le nonune? 

CLEOPATRE. 
Fût- il dans fon malheur de tous abandonné. 
Il eft toujours Pompée, Se vous a couronné. 

PTOLOMEE. 
îl n'en eft plus que l'embrc, ilr couronna mon perc, 
I^nt l'ombre, & non pas moi, Jul doit ce qu'il dpére. 
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Ll peut aller, 8*il veut, defTus Ton monument 
Recevoir fes devoirs. Se fon remercimcnt. 

CLEOPATRE. • 
Après un tel bienfait, c'eft ainfî qu'on le traite f 

PTOLOMEE. 
Je m'en foaviens, ma fœur, & je vois fa défaite. 

CLEOPATRE, 
Vous la voyez de vrai, mais d^un œil de mépris. 

PTOLOMEE. 
Le tems de chaque chofe ordonne & fait le prix ; 
Vous qui Peftimez tant, allez lui rendre hommage. 
Mais fongez qu'au port même il peut faire naufrage. 

CLEOPATRE. 
H peut faire naufrage, & même dans le port ! 
Quoi ? Vous auriez ofé lui préparer la mort ? 

PTOLOMEE. 
J'ai £dt ce que les dieux m'ont infpiré de fidre ; 
£t que pour mon état j'ai jugé néceflàire. 
CLEOPATRE. 
Je ne le voî que trop, Photm & fes pareils 
Vous ont empoifonné de leurs lâches confcils ; 
Ces âmes que le ciel ne forma que de boue • . • 

P H O T I N. 
Ce font de nos confeils, oui. Madame, & j*avoue . • . 

CLEOPATRE. 
Photîn, je parle au roi, vous répondrez pour tous 
Quand je m'abailTeraî jufqu'à parler à vou$. 
PTOLOMEEa Pbûtiff. 
Il faut un peu fouffrir de cette humeur hautaine. 
Je fai votre innonence, & je connois fa haine ; 
Après tout, c'eft ma fœur, oyez fans repartir. 

CLEOPATRE. 
Ah I S'il eft encor tems de vous en repentir, 
AfFranchiilèz-vous d'eux, & de leur tyrannie. 
Rappeliez la vertu par leurs confeils bannie. 
Cette haute vertu, dont le ciel & le fang 
Enflent toujours les cœurs de ceux de notre rang. 

PTOLOMEE. 
Quoi ! D'xm firivole cfpoir déjà préoccupée, 

B b 2 Vo«& 
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Vous me parles en rane ai porlaBt de Pompée; 
£t d'un faux zèle ainfi votre orgueil revêtu 
Fait agir l'intérêt fous le nom de vertu ! 
Confeifez-le, ma fcsur, vous ikuriez vous en taire, 
N'ctoit le teftament du feu roi notre père, 
Vous (avez qu*il le garde. 

CLEOPATRE. 

Et vous iaurcTi auffi 
Que la feule vertu me fait parler ainfi ; 
Et que fi rintérêç m'avoit préoccupée, 
J'agirois pour Céiar, * non pas pour Pompée. 
Apprenez un fccrct que je voulois cacher. 
Et ceifez déformais de me riem reprocher. 

Quand ce peuple infolent qu'enferme Alé;zandflC 
Fit quitter au feu roi fon trône & fa |>atiief 
Et que jufque dans Rome il alla du fénat 
Implorer la pitié contre un tel attentat. 
Il nous mena tous deux pour toucher ion ^oun^e» 
Vous, aflez jeune encor, moi, déjà dans un âge. 
Où ce peu de beauté que m'pnt donné les deux 
D'un aflez vif éclat faifoit briller mes yeux. 
Céiâr en fut épris, & du moins j'eus la gloire 
De le voir hautement donner lieu de le croire ; 
Mais voyant contre hà le fénat irrité. 
Il Àt agir Pompée, Se fon autorité. 
Ce dçmier nous fervit à fa feule priera. 
Qui de leur amitié fut la preuve dernière. 
Vous en fiivez l'effet, 8c vous en jouiflèz ; 
Mais pour un tel amant ce ne fut pas allez. 
Après avoir pour nous employé ce grand homme, 
Qui nous gagna foudain toutes les voix de Rome, 
Son amour en voulut féconder les efforts ; 
Et nous ouvrant fon cœur, nous ouvrit fèi tréfors. 
Nous- eûmes de fes feux, encore en leur naiflknce, 
Et les nerfs de la guerre, & ceux de la puiflance ; 
Et les mille talens qui lui font encor dûs, 
Reihirent en no^ mains tous nos états perdus. 
Le roi qui s'en fouvint i bn heure &tale, 
Me hdffà, çtmmc à vous, la dignité royak ; 
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Et par fon teftament il vous fit cette lof. 
Pour me rendre une part de ce qu'il tint de moi. 
C'cft ainfi qu'ignorant d'où vint ce bon office. 
Vous appeliez faveur ce qui n'eft que jullice ; 
Et l'ofez acculer d'une aveugle amitié, 
Quand du tout qu'il me doit, il me rend la moitié. 

PTOLOMEE. 
Certes, ma fœur, le conte eft fait avec adreflè. 

C L E O P A T R E. 
Ccfkr viendra bien -tôt, & j'en ai lettre expreflè j 
Et peut-être aujourd'hui vos yeux feront témoins 
De ce que votre efprit s'imagine le moins. 
Ce n'eft pas fans fujet que je parfois en reine. 
Je n'ai reçu de vous que mépris & que haine. 
Et de ma part du fcéptrc indigne raviiTeur, 
Vous m'avez plus traitée en efclave, qu'en (œur ; 
Même pour éviter des effets plus iiniftres. 
Il m^a fallu flatter vos infolens miniftres. 
Dont j'ai craint jufqii*îci le fer, ou le poifon i 
Mais Pompée, ou Céfar m'en va faire raifbn ; 
Et, quoiqu'avec Photin, Achillas en ordonne. 
Ou l'une ou l'autre main me rendra ma couronne: 
Cependant mon orgueil vous laifle à démêler 
Quel étoit l'intérêt qui me &ifolt parler. 



SCENE IV. 

PTOLOMEE, PHOTIN. 

PTOLOMEE. 

L ilUc dites-vous, ami, de cette ame orgucilleufe ? 

PHOTIN. 
>eigneur, cette furprife cft pour moi merveilkufe^ 
[e n'en fai que penfer, & mon cœur étonne 
L)'un fécret que jamais il n^auroit foup$onné» 

B b 3 In- 



294 LA MORT DE POMPEE, 

Inconilant k confus dans fon incertitudey 
Ne fe refont à rien qn^arec inquiétude. 

P T O L O M E E. 
Sauverons-nous Eompée ? 

P H O T I N. 

Il faudroit faire effort. 
Si nous l'avions fauve, pour conclure Êi mort. 
Clcopatre vous hait, elle dl fiére, elle eft belle. 
Et, fi Theurcux Ccfar a de Tamour pour elle, 
La tête de Pompée efb Tunique préfent 
Qui vous fade contre elle un rempart fuffîfant. 

P T O L O M E E. 
Ce dangereux efprit a beaucoup d'artifice. 

P H O T I N. 
Son artifice efk peu contre un fi grand fervice. 

P T O L O M E E. 
Mais, fi tout grand qu'il efi, il cède à fes appas ? 

P H O T I N. 
Il la faudra fiatter, mais ne m'en croyez pas ; 
Et, pour mieux empêcher qu'elle ne vous opprime, 
Confultez-en encore Achillas & Septime. 

P T O L O M E E. 
Allons donc les voir faire, 8c montons à la tour ; 
Et nous en rélbudrons enfemble à leur retour. 



Fm du premer aSe. 



A C •] 
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A C T E IL 
;CENE PREMIERE. 

:leopatre, charmion. 

CLEOPATRE. 

JE Taimc, mais l'éclat d'une fi belle flamme, 
Qjielque brillant qu'il foit, n'éblouit point mon ame ; 
Lt toujours ma vertu retrace dans mon cœur 
^e qu'il doit au vûncu, brûlant pour le vainqueur. 
\uffi qui Tofe aimer porte une amc trop haute, 
Povir fouffirir feulement le foupçon d'une faute j 
Et je le traiterois avec indignité. 
Si j'afpirois à lui par ime lâcheté. 

CHARMION. 
Quoi ! Vous ûmez Ccfar ; Se, fi vous étiez crue, 
L'Egypte pour Pompée armeroit à fa vue. 
En prendroit la défenfe ; &, par un prompt fecours^ 
Du deiUn de Pharfale arrêteroit le cours ! 
L'amour certes fur vous a bien peu de puiflance. 

CLEOPATRE. 
Les princes ont cela de leur haute naiflance. 
Leur ame dans leur fang prend des imprefîions 
Qui deflbus leur vertu rangent leurs peflions. 
Leur générofité ibumet tout à leur gloire. 
Tout eil illttftre en eux, quand ils daignent fe croire ; 
Et fi le peuple y voit quelques déréglemens, 
C'eft quand l'avis d'autrui corrompt leurs fentimois» 
Ce malheur, de Pompée achève la ruine. 
Le roi l'eût fecouru, mais Photin Taflafline ; 
II croit cette ame bafle, & fe montre fans foi s 
Mais s'il croyoit la fienne, il agiroit en roi. 

CHARMION. 
Ainfi donc de Cibx Vtmmtc, Se l'eimemie . . . 



ipd LA MORT DE POMPEE, 

CLEOPATRE. 

Je lui garde ma flamme exempte d'infamie; 
Un cœur digne de lui. 

C H A R M I O N. 

Vous pofledez le fien ? 
CLEOPATRE. 
Je crois le pofleder. 

C H A R M I O N. 

Mais le favez-vous bien ? 
CLEOPATRE. 
Apprens qu'une princelTe, aimant fa renommée^ 
Quand elle dit qu'elle aime, eft fûre d'être aimée, 
Et que les plus beaux feux dont fon cœur foit éprÎB, 
N'oferoient l'expofer aux hontes d'un mépris. 
Notre iejour à Rome enflamma fon courage. 
Là j'eus de fon amour le premier témoignage ; 
Et depuis, jufqu'ici chaque jour fcs courriers 
M'apportent en tribut fes vœux 8c fes lauriers. 
Par tout, en Italie, aux Gaules, en Efpagne, 
La fortime le fuit, & l'amour l'accompagne ; 
Son bras ne domte point de peuples, ni de lieux. 
Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes yeux » 
Et de la même main dont il quitte l'épée. 
Fumante encor du fkng des amis de Pompée, 
Il trace des foupirs, 8e d'un ftile plaintif 
Dans fon champ de viéloire il fe dit mon captif. 
Oui, tout viélorieux il m'écrit de Pharfale s 
Et, fi fa diligence à fês feux efl égale. 
Ou plutôt il h mer ne s'oppofe à fes feux» 
L'Egypte le va voir me préfenter fes vœux. 
Il vient, ma Charmion, jufques dans nos murailles 
Chercher auprès de moi le prix de fês batailles, 
M'oflrir toute fa gloire, 8c foumettre à mes loix 
Ce cœur, 8c cette main qui commandent aux rois ; 
Et ma rigueur mêlée aux faveurs de la guerre 
Feroit un malheureux du maître de la terre. 

CHARMION. 
J'oièroîs bien jurer que vos charmans appo^ 
Se vantent d'un pouvoir dont ils n'uferont pas^ 
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Et que le grand Céfar n'a rien qui Pimportune, 
Si vos feules rigueurs ont droit fur fk fortune. 
Mais quelle eft votre attente, & que prétendez -vous, 
Puifque d'une autre femme il eft déjà l'époux. 
Et qu'avec XTalphumie un paiiible hymcnée 
Par des liens fàcrés tient fon ame enchaînée ? 

C L E O PATRE. 
Le divorce aujourd'hui fi commun aux Romains 
Peut rendre en ma faveur tous ces obftacles vains ; 
Céfar en fait Tufage Se la cérémonie. 
Un divorce chez lui fit place à Calphurnie. 

C H A R M I O N. 
Par cette même voie il pourra vous quitter. 

CLEOPATRE. 
Peut- être mon bonheur faura mieux rarrçtcr. 
Peut-être mon amoiuraura quelque avantage» 
Qui fkiu-a mieiuc que moi ménager fon cotur^e. 
Mais Uiflpn? nu hazard ce qui peut arriver» 
Achevons cet hymen, s'il fe peut achever, . 
Ne durât-il qu'un jour, ma gloire eft fans féconde. 
D'être du ^tnoins un jour la maitreife du monde. 
J'ai de l'aml^ition, & foit vice, ou vertu. 
Mon cœur fous fon fardeau veut bien être abattu. 
J'en aime la choeur, & la nomme fans ccffe • 
La feule paffion digne d'une princeife. 
Mais je veux que la gloire anime {t$ ardeurs. 
Qu'elle mène fans honte au faîte des grandeurs ; 
Et je la défavoue, alors que fa manie 
Nous préfente le trône avec ignominie. 

Ne t',étonne donc plus, Charmion, de me voir 
Défendre encor Pompée, & fuivre mon devoir. 
Ne pouvant rien de plus pour fa vertu féduite. 
Dans mon ame en fecret je l'exhorte à la fuite ; 
Et voudrois qu'un orage écartant fes vaiiTeaux 
Malgré lui l'enlevât aux mains de fes bourreaux. 
Mais voici de retour le fidèle Achorée, 
Par qui j'en approidrai la nouvelle aiTurée. 

SCENE 
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SCENE II. 

CLEOPATRE, ACHOREE, 
C H A R M I O N. 

CLEOPATRE. 

EN eil-ce déjà fait, 8e nos bords malheureux 
Sont- ils déjà fouillés d*un fang fi généreux ? 
A C H O R E E. 
Madame, j'ai couru par votre brdre au rivage, - 
J*ai vu la trahifon, j'ai vu toute fa rage. 
Du plus grand des mortels j'ai vu trancher le fort^ 
J'ai vu dans fon malheur la gloire de fa mort ; 
£t, pidfque vous voulez qu'ici je vous raconte 
La ^oire d'une mort qui nous couvre de honte» 
Ecoutez, admirez, & plaignez fon trépas. 

Ses trois vaiiTeaux en rade avoient mis voiles bas. 
Et, voyant dans le port préparer nos galères. 
Il croyoit que le roi touché de fes miféres. 
Par un beau fentiment d'hohneur & de devoir. 
Avec toute fâ cour le venoit recevoir. 
Mais voyant que ce prince, ingrat à fes mérites, 
N'envoyoît qu'un efquif rempli de fatcllites. 
Il foupçonne auili-tôt fon manquement de foi. 
Et fe laiffe furprendre à quelque peu d'effroi. 
Enfin voyant nos bords & notre flotte en armes. 
Il condamne en fqn cœur ces indignes alarmes. 
Et réduit tous les foins d'un fi preiTant ennui 
A ne hazardcr pas Cornélie avec lui. 
N^expa/bns, lui dit-il, çue cette feule tête, 
A la réception que P Egypte m'apprête ; 
Et, tandis que moi feui fen courrai le danger. 
Songe à prendre la fuite afin de me venger. 
Le roi Juba nous garde une foi plus ftncére. 
Chez lui tu trouveras, & mes fils, & ton père ; 
Mais quand tu les verrm defcendre chez Pluton, 
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Ne àéfefpère point du vivant de Catm. 
Tandis que leur amour en cet adieu contcfte, 
Achillas à fon bord joint fon cfquif funeile, 
Septlme fe prcfente, &, lui tendant la main. 
Le falue empereur en langage Romain ; 
Et, comme député de ce jeune monarque, 
PaffeXf Seigneur^ dit-il, paffez dans cette tarque. 
Les fables & les bancs cachés dejfous les eaux 
Rendent V accès mal fur à de plus grands vaijfeaux. 

Ce héros voit la fourbe, & s'en moque dans Tame, 
Il reçoit les adieux des iiens, & de fa femme. 
Leur défend de le fuîvre, & s'avance au trépas 
Avec le même front qu'il donnoit les états. 
La même majeflé fur fon vifage empreinte. 
Entre ces afIafSns montre un efprit fans crainte. 
Sa vertu toute entière à la mort le conduit ; 
Son affranchi Philippe eft le feul qui le fuit, 
C'cft de lui que j'ai fû ce ^jœ je viens de dire. 
Mes yeux ont vu le refte, & mon cœur en ibupire ; 
Et croit que Céfkr même à de il grands malheurs 
Ne pourra refufer des foupirs, & des pleurs. 

CLEOPATRE. 
N'épargnez pas les miens, achevez, Achoré^ 
L*hiftoire d'une mort que j'ai déjà pleurée. 

A C H O R E E. 
On l'amène, & du port nous le voyons venir. 
Sans que pas un d'entre eux daigne l'entretenir. 
Ce mépris lui fait voir ce qu'U en doit attendre. 
Si tôt qu'on a pris terre, on l'invite \ defcendre^ 
11 iè levé, & foudain, pour fignal Achillas 
Derrière ce héros tirant fon coutelas, 
Septime & trois des iiens, lâches enfans de Rome, 
Percent à coups preiles les flancs de ce grand homme ; 
Tandis qn' Achillas même, épouvanté d'horreur. 
De ces quatre enragés admire la fureur. 
CLEOPATRE, 
Vous qui livrez la terre aux difcordes civiles. 
Si vous vengez (à mort, dieux, épargnez nos villes. 
N'imputez rien aux lieux, reconnoiflez les mains. 



300 LA MORT DE POMPEE, 

Le crime de TEgypte eft fait par des Roaiaîn». 
Mab que fait & que dit ce généreux courage ? 

A C H O R E E. 
D'un des pans de fa- robe il couvre fon vifage, 
A fon mauvais deftin en aveugle obéit 5 . 
Et dédaigne de voir le ciel qui le trahit. 
De peur que d*un coup d*œil contre une telle offènfi; 
Il ne femble implorer fon aide ou ùl vengeance. 
Aucun gémiffement à fon coeur échappé 
Ne le montre en. mourant digne d'être frappé. 
Immobile l leurs coups, en lui-même il rappelle 
Ce qu'eut de beau ù, vie. Se ce qu'on dira d'eUe ; 
Et tient la trahifon que le roi leur prefcrit 
Trop au-dcffous de lui pour y prêter l'efprit. 
Sa vertu dans leur' crime augmente ainfi fon lufbe ; 
Et fon dernier foupir eft un foupir illuftre. 
Qui, de cette grande ame achevant les deftins. 
Etale tout Pompée aux yeux des ailkflins. 
Sur les bords de Tefquîf 4 tête enfin panchée. 
Par le traître Septime indignement tranchée, 
PaiFe au bout d'une lance en la main d'Achillas, 
Ainii qu'un grand trophée après de grands combats. 
On defcend, & pour comble à fa noire avanture. 
On donne à ce héros la mer pour fepnlture ; 
Et le tronc fous les flots roule dorénavant. 
Au gré de la fortune. Se de l'onde. Se du vent. 
La trifte ConiéUe, à cet afiréux fj^ébicle. 
Par de longs cris aigus tache d'y mettre obftade. 
Défend ce cher époux de la voix Se des yeux. 
Puis, n'efpérant plus rien, levé les maina eux deux ; 
Et cédant tout à coup à la douleur plus forte. 
Tombe dans (k galère évanouie, ou morte. 
Les fiens en ce déMre, à force de ramer, 
L'éloigncnt de la rive. Se regagnent la ihcr ; 
Mais fa fuite eH mal fûre. Se l'infâme Septime 
Qui fe voit dérober la moitié de fon crime. 
Afin de l'achever prend fix yaiifeaux au port ; 
Et pourfuit fur ks^ eaux Pompée après ùl mort. 

Cependa&t 
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Cependant AchUlas paru au roi & conquête^ 
Tout le peuple crenibkiu en détourne la téce» 
Un effi^oi 'général ofr^r i l^vok fou6 fts pas 
' Des abîjnes^ ouverts pouj? vea^er ce trépas» 
L^autre entend le tonnerre, & chacun fe ^ure 
Un dcfordre foiidain de toute h sature. 
Tant Texcès da foriak^ troubknt leurs jugemeiM, 
Préfente à leur terreur l'excès deis châtimens. 

Pliilî{^ d*autte pact, meaâFsfan {ur le rivage 
Dans une ame fervÛe un généreux courage. 
Examine d*un fÂ) & dfud foin curkuit 
Où les vagues rendront ce dépôt précieux. 
Pour lui r^dre^ s*il peut^ ce qaTaux ntorts on doit 

rendre. 
Dans quelque urne chétiye en famaflèr la cendre. 
Et d*un peu de pouÉére élever un tombeau 
A celui (^ da« monde eut k fort le plus beav. 
Mais commjC vers l'Afrique on pourfuit Coraéiie, • ' 
On voit d'ailleurs Céfiir yen$l- de ThefTaîSe, 
Une flotte pasoitiqf^'^Aa jSmsiàyCQmpter . . , 

CL ËO'P A TRE. 
C*cft luî-mcme,. Ackofèe,. il A'cttfànt p9int douter. 
Tremblez, tremblez^ méébans-,. md venir lit findMv 
Cléopatre a deq^ol vous mettre tons en poudre, 
Céiàx; vient, elle «ft. ifàoo,. & Pompée efti vengo, 
La tyrannie eft bas^^ ^ la fort a changé. 
Adimioos^ cepeadant k idiàa? dcs^ grands hommes. 
Plaignons-les, & par eux jugeons ce que nous fommcs. 

Ce Prince d'un fénat maître de l'univ^s. 
Dont le bonheur fembloit iCu-deifus du revers. 
Lui que là Rome a vu plus craint que fe tonnerre, , 
Triompher en trois fois des trois parts de la terre ; 
Et qui voyoit encore en ces derniers hazards 
L'un & l'autre conful fuivre fes étendards. 
Si-tôt que d*un maUieur fit. fortune eft fuivîe. 
Les monftres de l'Egypte ordonnent de fa vie $ 
On voit un AchiUas, un Septiine^ un Photin^ 
Arbitres fouverains d*ttn û noble deftin; 
Un roi qui de fes oiams a reçu k couronne. 

Ce ft 
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A ces peftes de cour lâchemient rabandonne : 
Ainfi Bxât Pompée, & peut-être qu'un jour 
Céfar éprouvera même fort à fon tour. 
Rendez Taugure faux, dieux, qui voyez mes larmes, 
Et fécondez par tout, & mes vœux, & fes armes. 

C H A R M I O N. 
Madame, le roi vient qui pourra vous ouïr. 



SCENE III. 

PTOLOMEE, CLEOPATRE, 
C H A R M I O N. 

PTOLOMEE, 

SAvez-vous le bonheur dont nous allons jouir, 
Mafœur ? 

CLEOPATRE. 
Oui, je le fiu, le grand Ccfiur arrive. 
Sous les loiz de Photin je ne fuis plus captive. 

PTOLOMEE. 
Vous haîlKz toujours ce fidélë fujet. 

C L Ç O P A T R E. 
Non, mais en liberté je ris de fon projet. 

P T O L O M E E. 
Quel projet &ifoit-il dont vous pûifiez vous t^undit ? 

CLEOPATRE. 
J'en ai fouffcrt beaucoup ; & j'avoîs plus à craindre. 
Un fi grand politique eft capable de tout, 
£t vous donnez les mains à tout ce qu'il réfout. 

P T O L O M E E. 
Si je fuis fes confeils, j'en connois la prudence. 

CLEOPATRE. 
Si j'en crains les eflèts, j'en vois la violence. 

PTOLOMEE. 
Pour le bienil^ i*état tout eft jufte en un roi. 

CLEOPATRE. 
Ce genre de.juâice'eft à craindre pour moi ; 

Aprfe 
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Apres ma part du fcéptrc à ce titre ufurpée. 
Il en coûte la vie, & la tête a Poittpée. 

PTOLOMEE. 
Jamais un coup d*ctat ne fut mieux entrepris. 
Le voulant fecourir, Ccfar nous eût furpris. 
Vous voyez (k viteflè, & l'Egypte troublée. 
Avant qu'être en défenfe, en feroit accablée. 
Mais je puis maintenant à cet heureux vainqueur 
Offrir en fureté mon trône, & votre cœur. 
C L JE O F A T R E. 
Je ferai mes préfens, n'ayez foin que des vôtres j 
Et dans vos intérêts n'en confondez point d'autres. 

PTOLOMEE. 
Les vôtres font les miens, étant de même ikng, 

CLEO PATRE. 
Vous pouvez dire encore étant de même rang. 
Etant rois l'un & l'autre ; & toutefois je penfe 
Que nos deux intérêts ont quelque difierence. 

PTOLOMEE. 
Oui, ma fceur, car l'état dont mon cœur eft content. 
Sur quelques bords du Nil à grand peine s'étend i 
Mais Céur à vox loix foumettant fon courage. 
Vous va faire régner fur le Gange & le Tage. 

CLEOPATRE. 
J'ai de l'ambition, mais je la fei régler. 
Elle peut m'éblouir, êc non pas m 'aveugler. ► 
Ne parlons point ici du Tage, ni du Gang«, 
Je connois ma portée, 8c ne prens point le change. 

PTOLOMEE. 
L'occaiîon vous rit, & vous en uferez. 
CLEOPATRE. 
Si je n'en ufe bien, vous m'en accuferez. • 

PTOLOMEE. 
J'en eipére beaucoup, vu l'amour qui l'engage. 

CLEOPATRE. 
Vous la craignez peut-être encore davantage ; 
Mais quelque occaiion qui me rie aujourd'hui. 
N'ayez aucune peur, je ne veux rien d'autrui, 

C Ç 2 V 
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Je ne garde pour vous ni haîne^ ni colère, r 

El je fuis bonne fceur, fi vous n'êtes bon frerc. 

PTOLOMEE. 
Vous montrez cependant un peu bien du méprb. 

CLEOPATRE. 
Le tems de chaque chofe ordonne 8c fait le prix. 

PTOLOMEE. 
Votre façon d'agir le fait affez connoître. 

CLEOPATRE.^ 
Le grand Céfar arrive, & vous avez un maître. 

PTOLOMEE. 
Il Teft de tout le monde, 8c je l'ai fait le mien. 

CLEOPATRE. 
Allez lui rendre hommttge, 8c j'tttendnd le fien. 
Allez, cç n^eft pas trop powr lui cpe de voin-mémei 
Je garderai pour vous Thonneur da dkddme. 
Photin vottfl vient aider à le bien recevoir, 
Confultez iavfc hii quel eft votre devoir. 



SCENE IV. 
PTOLOMEE, PHOTIN. 

PTOLOMEE. 

J^Ai fuivi tes confeils, mais plus je l'ai flattée» 
Et plus^dans l'infolence elle s'efk emportée. 
Si bien qu'enfin outré de tant d'indignités. 
Je m'allois emporter dans les extrémités ; 
Mon bras dont fes mépris forçoient la retenue 
N'eût plus confîdcré Céiàr, ni fa venue. 
Et l'eût mife en état, malgré tout fon appui. 
Dp s'en plaindre à Pompée auparavant qu'à lui. 
L'arrogante ! A l'ouir, elle eft déjà ma reine ; 
Et fi Céfar en croit fon orgueil & ik haine, 
Si, comme elle s'en vante, elle eft fon cher objet. 
De fon frère 8c fon roi je deviens fon fujet. 
Non, nôh^ prçvenons-la, ç'eft fQibleflè d'a^teinlre 
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Le mal qu^on voit venir, Suis vouloir s*en défendre^ 
Oton3-lui les moyens de nous plus dédaigner, 
Otons-lui les moyens de plaire, & de régner | 
Et ne permettons pas qu'après tant de bravades 
Mon fcéptre foit le pix d'une de fes œillades. 

P H O T I N. 
Seigneur, ne donnez point de prétexte à Céfâr 
Pour attacher TEgypte aux pompes de Ton char. 
Ce cœur amlntieaz qui, par toute la terre. 
Ne cherche qu'à porter Pefclavage & la guerre. 
Enflé de fk vidtoire, & des refTentimens 
Qu'une perte pareille imprime aux vrais amans. 
Quoique vous ne rendiez que juiUce à vous-même, 
Prendroit l'occaûon de venger ce qu'il aime. 
Et pour s'alTujettir, & vos états. Se vous, 
Imputeroit à crime un û jufte courroux. 

PTOLOMEE. 
Si Cléopatre vit, s'il la voit, elle eft reine. 

P H O T I N. 
Si Cléopatre meurt, votre perte eft certaine. 

PTOLOMEE. 
Je perdrai qui me perd, ne pouvant me fauver. 

P H O T I N. 
Pour la perdre avec joie il feut vous confcrver. 

PTOLOMEE. 
Quoi ? Pour voir fur ùl tête éclater ma couronne ? 
Sceptre, s'il faut enfin que ma main t'abandonne, 
PaiTe, paffe plutôt en celle du vainquetur. 

P H O T I N. 
Vous l'arracherez mieux de celle d'une fœur. 
Quelques feux que d'abord il lui fafTe paroitre. 
Il partira bientôt, & vous ferez le maître. 
L'amour i fes pareils ne donne point d'ardeur 
Qui ne cède aifément aux ibins de leur grandeur : 
11 voit encor l'Afrique & PÇfpitgne occupées 
Par Juba, Scipion, & les jeunes Posées i 
Et le monde à fes loix n'eil point aâujetti. 
Tant qu'il verra durer ces reftes du parti. 
Au fortir de Phariâle un fi grand capitaine 

- - - C c 3 %«tt^^ 
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Saystnt mal ion métier, s'H laiffok pfcndre luddne; 

Et s'il dpBBoit loîfir à des coeurs fi hardis 

De relever du coup dont ils font étonrdis. 

S'il les vainc, s*il parvient où fon défir a^re. 

Il faut qu'il aille à Rome établir fon encore. 

Jouir de fa fortune, & de fon attentat. 

Et changer l fon gré la forme de Tétat: 

Jugez dttirant ce tems ce que vous pourrez fiiire. 

Seigneur, voyez Céûur, forcez- vous à lui plaue. 

En lui .déférant tout, veuillez vous fouvenir 

Que les évcnemens régleront l'avenir. 

Remette en fes mains, trcoie, fcéptre, couronne ; 

Et, iâns en murmurer, ibufirez qu'il en ordonne. 

Il en croira fans doute ordonner juftement 

En fuivant du feu roi l'ordre & le teftament ; 

L'importance d'ailleurs de ce dernier iêrvice 

Ne permet pas d'en craindre une entière injuftice : 

"Quoiqu'il en fafle enfin, feignez d'y confêntir. 

Louez fon jugement. Se laiflèz- le partir. 

Après, quand nous verrons le tems propre aux Ten- 

geances. 
Nous aurons. Se k force, Se les intelligences ; 
Jufques-là réprimez ces tranfports violens 
Qu'excitent d'une fosur les mcpm infokns; 
Les bravades enfin font des difconrs frivoles. 
Et qui fonge aux effets néglige les paroles. 

PTOLOMEE. 
Ah f Tu me rens la vie. Se le fcéptre i la fois ; 
Un iage confeiller eft le bonheur des rois. 
Cher appui de mon trône, aUons, ùais plus attendre. 
Offrir tout à Céfar, afin de tout reprendre. 
Avec toute ma flotte allons le recevoir. 
Et par ces vains honneurs fédoire fon pouvoir. 

Fin du fécond ^Ar. 
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ACTE m. 

SCENE I^REMIEJRE; 
CHARMION, ACHOREE. 

C H A R M 1 O N. 
^^Uiy tandis que le nÀ va lui-méoïc en peHbnite 
\J Jufqu'anx péds de Célâr proftemer fi couronne, 
Cléopatrc a^enferme en fon apûrten^ftC ; 
Et» fans s^ea émouvoir, attend ion CQni|:Jifnent. 
Comment nommerez-vous une humeur fi hautame ? 

ACHOREE. 
Un orgueil noble Se juile, & digne d'une reine. 
Qui foutient avec cœur & magnanimité 
L'honneur de fa nalilànce & de ik dignité. 
Lui pourrai-je parler ? 

CHARMION. 

Non, mais elk m'envoie 
Savoir à cet abord ce qu'on a vu de joie^ 
Ce qu'à ce beau préfent Céikr a témoigné. 
S'il a psun content, ou s'il l'a dédaigné. 
S'il traite avec douceur, s'il tiaite avec empire» . 
Ce qu'à nos aiiàffîns enfin il a pu dire. 

ACHOREE. 
La tête de Pompée a produit des efiêts 
Dont ils n'ont pas fujet d'être £ort fadsiaâts. 
Je ne fai fi Céiar psendroit plaifir à fdadre» 
Mais pour eux jufqu'ici je trouve lieu de ctaindte £ 
S'ils aimoient Ptolomée, ils l'ont fort mal fervi. 

Vous l'avez vu partir, Se moi je l'ai fvdvi. . . ' 

Ses vaifTeaux en bon ordre ont éloigné la viUe, 
Et pour joindre Cé&a n'ont avancé qu'un mille* 
Il venoit, pleine voile. Se fi dans les hazards 
Il éprouva toujours pleine faveur de Mars^ 
Sa flotte qu'à r^avi Amàbk JNfqptune 

% 
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Avoit le vent en poupe txnfi que ùl fortune. 
Dès le premier abord notre prince étonné 
Ne 8*eft plus ibuyenu de Ton front couronné. 
Sa frayeur a paru fous ù fmSc allégrefie. 
Toutes fes alUons ont fenti la bafTefTe» 
J'en ai rougi moi-même^ & me fuis plaint à moi 
De voir là Ptolomée, & n'y voir point de roi ; 
Et Cé&r qui lifoit fa peur fur fon vifage 
Le flattoit par pitié pour lui donner courage. 
Lui d'une voix tombante offrant ce don fatal. 
Seigneur, vous n*avex phis, lui dit-il, Je rival i 
Ce que fCont fû les dieux dans vôtre TbeffaUe, 
Je vais mettre en vos mains Pompée, bf CorneUe, 
En voici déjà tun, bt pour t autre, elle fuit. 
Mais avecfix vaijfeaux un des miens la pour/uit. 

A ces mots Achillas découvre cette tête, 
11 femblc qu'à parler encore elle s'apprête, 
Qu^à ce nouvel affit>nt un refte de chaleur 
En ûnglots mal formés exhale fa douleur. 
Sa bouche encore ouverte ic fa vue égarée 
Rappellent (k grande ame à peine (eparée ; 
Et fon cburreuz mourant fait un dernier efibrt 
Pour reprocher aux dieux fa dé^te k fa mort. 
Céfiur à cet aipeé^, comme frappé du fondre. 
Et comme ne ikcfaant que croire, ou que ré(budre. 
Immobile, te ks yeux fur l'objet attachés. 
Nous tient aflès^ long-tems fes fentimens cachés i 
Et je dirai, fi j'ofe en faire conjeélure. 
Que. par un mouvement commun à la nature. 
Quelque maligne joie en ion cœur s'élevoit. 
Dont ÙL gloire indignée à peine le fiiuvoit. 
L'aîfe de voir la terre à fon pouvoir foumiiè 
Chatouilloit ntalgré lui fon ame avec furpriiè ; 
Et de cette douceur fon efprit c(»nbatto 
Avec un peu d'effort raffuroit fa vertu. 
S'il aime ià grandeur, il hait la perfidie. 
Il fe juge en autrui, fe tâte, s'étudie. 
Examine en fecret £i joie, & îtt douleurs. 
Les balance, choxfit| Uifi« couler des pleurs i 
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Et forçant fa vertu d'être encor k nuitreflè. 
Se montre généreux par un trait de ibihlefie. 
Enfuite il- fait oter ce préfent de fes yeux, 
Levé les mains enfembk Se les regards aux deux. 
Lâche deux ou trois mots contre cette infoknce. 
Puis tout trifte & penfif il s'obftine au filence ; 
£t même à Tes Romains ne daigne repartir 
Que d'un regard farouche, & d*un profond foQpîr. 
Enfin ayant pris terre avec trente cohortes. 
Il fe Êttfit du port, il fe ùàût des portes. 
Met des gardes par tout, ic des ordres fecrets. 
Fait voir fa défiûice ainfi que fes regrats. 
Parle d*£gypte en maître ; Se de ion advedàire, 
Non pkifl contfne ennemi, mais comme fcn beaa-peit. 
Voilà ce que j'ai vô. 

CHA&MiaN. 
Voilà ce qu'attendoit. 
Ce qu'au jufte Ofiris la reine demandait. 
Je vais èien k ravir avec cette nouvelle. 
Vous, continuca-lui ce fervkc fidèle. 

A C H OREE. 
Qg'eUe n'en doute point. Mais Céiâr vient $ aBcc, 
Peignez-lui bien Jios gcais pâles Se dé^és ; 
Et, moi, foit que Tiffiie en foit douce, ou funcAe, 
J'irai l'entretoiir quand j'annd vu le reftc. 



SCENE II. 

CESAR, P T G L G M E E, L E P I D E, 

PHGTIN, ACHOREE, fûldacs 

Romains, foldiits Egyptiens.. 

P T O L O M E fi. 

CjEeigBeur, montez au trôae, -& icMunMtdsz ici. 

CESAR. 
Connoi£e2-ypus C^&r <l« \m fulet mA l \-. -, .: 
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Qac m'oflfnroit de pis la fortune ennemie, 

A moi qui tiens le trône égal à Pinfamie ! 

Cettes Rome à ce coup poorroic bien fe vanter 

D'avoir eu jufte lieu de me perfécuter. 

Elle qui d'un même œil les donne. Se les dédaigne, 

Qui ne voit rien aux rois qu'elle aime, ou qu'c 

craigne ; 
Et qui verie en nos cœurs avec l^ame. Se le fang, 
Et la haine du nom, 8c le mépris du rang. 
C'eft ce que de Pompée il vous falloit apprendre, 
S'il en eût aimé l'offre, il eût fû 8*en défendre ; 
Et le trône & le roi fe feroient ennoblis, 
A foutenir la mam qui les a rétablis. 
Vous eulfiez pu tomber, mais tout couvert de gloire, 
Votre chute eût valu la plus haute viéloire ; 
Et ii votre defUn n'eût pu vous en iàuver, 
Céfiur eût pris plaiûr à vous en relever. 
Vous n'avez pu former une fi noble envie ; 
Mais quel droit aviezvous fur cette illuftre vie ? 
Que vous devoit fon fang pour y tremper vos nuûns. 
Vous qui devez refpeét au moindre des Romains. 
Ai-je vamctt pour vous dans les champs de Phar&k ? 
Et par une viéloire aux vaincus trop âtale. 
Vous ai-je acquis fur eux, en ce dernier effort, 
La puiilknce abfolue, & de vie, ic de mort ? 
Moi, qui n'ai jamais pu la fouffrir à Pompée, 
La fouffrirai-je en vous fur lui-même ufurpée ; 
Et que de mon bonheur vous ayez abufc, 
Jufqu'à plus attenter que je n'aurois ofé ? 
De quel nom, après tout, pcnfez-vous que je nomme 
Ce coup où vous tranchez dufoaverain de Rome ; 
Et qui fur un feul chef lui fait bien plus d'ai&ont. 
Que fur tant de milliers ne fit le roi de Pont ? 
Penfez-vous que j'ignore, ou que je diffimule. 
Que vous n'auriez pas eu pour moi plus de fcrupule ; 
Et que, s'il m'eût vaincu, votre efprit complailiit 
Lui faUbit de ma tête tu femblaÛe préfent ? 
Grâces à ma viéloîre, on me rend des hommages. 
Où ma fiiite eût reçu toutes ibrtes d'outrages % 

At 
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Lu vwiqueur, non à moi, vous faites tout l'honneur, 
i CéÙLT en jouit, ce n'eft que par bonheur. 
Imitié dangereufe, 8c redoutable zèle, 
^e régie la fortune. Se qui tourne avec elle f 
Aals parlez, c*eft trop être interdit & confus. 

PTOLOMEE. 
fe le fuis, il eft vrai, fi jamais je le fus, 
It vous-même avouerez que j'ai fujet de Pêtre. 

Etant né fouverain, je vois ici mon maître, 
[ci, dis je, où ma cour tremble en me regardant. 
Dû je n'ai point encore agi qu'en commandant, 
(e vois une autre cour fous une autre puiÛânce ; 
Et ne puis plus agir qu'avec obcïflànce. 
De votre feul afpeû je me fuis vu furpris. 
Jugez fi vos difcours raflurent mes efprits. 
Jugez par quels moyens je puis fortir d'un trouble 
Que forme le rerpeà, que la crainte redouble ; 
Et ce que vous peut dire un prince épouvanté 
De voir tant de colère, 8c tant de majeilé. 
Dans ces étonnemens dont mon ame eft frappée 
De rencontrer en vous le vengeur de Pompée, 
11 me fouvient pourtant que s'il fut notre appui. 
Nous vous dûmes dès-lors autant 8c plus qu'à lui. 
Votre faveur pour nous éclata la première. 
Tout ce qu'il fit après fut à votre prière : 
Il émût le fenat pour des rois outragés. 
Que fans cette prière il auroit négliges. 
Mais de ce grand fénat les faintes ordonnance» 
Euifent peu fait pour nous. Seigneur, ùm vos £xances. 
Par-là de nos mutins le feu roi vint à bout j 
Et, pour en bien parler, nous vous devons le tout. 
Nous avons honoré votre ami, votre gendre, 
jufqu'à ce qu'à vous même il ait ofé fe prendre ; 
Mais voyant fon pouvoir de vos fuccès jaloux 
Paffer en tyrannie» 8c s'armer contre v6us ... 

CESAR. 
Tout beau, que votre haine en fon fang afTouvie 
N'aille point à fk gloire, il fuffit de fk vie. 
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N'avancez rien ici qnc Rome ofc nier ; 
Et jufUficz.-YOus (ans le calomnier. 

PTOLOMEE. 
Je laîfle donc aux dieux à juger fcs penfécs. 
Et dirai feulement qu'en vos guerres paflecs. 
Où vous fûtes forcé par tant d'indignités. 
Tous nos vœux ont été pour vos profpérités : 
Que comme il vous traitoit en mortel adverlairey 
J'ai crû fa mort pour vous un malheur néceffidre. 
Et que fa haine injufte augmentant tous les jours, 
Jufque dans les enfers chercheroit du fecours. 
Ou qu'enfin, s'il tomboit deffous votre puiiïànce, 
Il nous fiiHoit pour vous craindre votre clémence j 
Et que le fentiment d'un cœur trop généreux, 
Ufant mal de vos droits vous rendît maheureux. 
J'ai donc confidéré qu'en ce péril extrême 
Nous vous devions. Seigneur, fervîr malgré vous même 
Et fans attendre d'ordre en 'cette occafion. 
Mon zèle ardent l'a prife à ma confufîon. 
Vous m'en déikvouez, vous l'imputez à crime j 
Mais pour fervir CéÊir rien n'eft illégitime^ 
J'en aï fouillé mes mams pour vous- en préfcrver. 
Vous pouvez en jouir, & le déCiprouvcr, 
Et plus j^ai' fait pour vous, plus l'aétion cft noire, 
Puifque c'eft d'autant plus vous inmioler ma gloire ; 
Et que ce facrifice offert par mon devoir 
Vous aflure la vôtre avec votre pouvoir. 

CESAR. 
Vous cherchez, Ptolomée, avecque trop de mies 
De mauvas&a couleurs. Se de froides excofes. 
Votre zèle étoit faux, fi feul il redoutoit 
Ce que le monde entier à pleins vôrax fouhaitoit. 
Et s'il vous t donné ces craintes trop fubtiles. 
Qui m'ôtent tont le fruit de nos guerres civiles. 
Où l'honneur, fiail mf engage, 8c que pour temoâner. 
Je ne veux que celui de vaincre, Se pardonner ; 
Où mes plus dangereux Se plus grands adverftires. 
Si-tôt qu'ils font vaincus» ne font phis que mes frères i 

I 
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Et mon ambîdofi ne va qa^à les forcer. 
Ayant domté leur haine, à vivre, & m^embrafl^^ 

O combien (TallégrefTe une fi trîAe guerre 
. Auroit-eHe l^ifl^ dtSm toute la terre, 
: Si Rome avoît pu voir marcher en même cfcar, 
^ Vainqueurs de leur difcorde, te Pompée, Se Ccfar !' 
^ Voilà ces grands malheurs que craignok votre asèle« 
O crainte ridicule autant que crimindle t 
Vous craigniez ma clémence ! Ah f N^aytz plu» ce fonH 
Souhaitez-la plutôt, vous «i aves belbin. 
Si je n'avois égard qu^aux kîx de la jnftice» 
Je m*apai$!rois Rome avec vcMSre fupplice. 
Sans que ni vos reipeâs, ni votre repentir^ 
Ni votre dignité vous pufTent garantir,. 
Votre trône lui-même en feroit le théâtre : 
Mais, voulant épargner le ikng de Cléopatrej 
JUmpute à vos flatteurs toute la trahifon. 
Et je veux voir comment vous m*en ferez raifon s 
Suivant les fentimens dont vous ferez capable 
Je faurai vous tenir innocent ou coupable. 
Cependant à Pompée élevez des autels. 
Rendez-lui les honneurs qu^on rend aux immortels, . 
Par un prompt facrifice expiez tous vos cdmes ; 
Et, fur tout, penfez bien au choix de vos viâimes. 
Allez -y donner ordre ; & me laîflez ici 
Entretenir les miens fur quelqu^autre fouci. 



s C E N E III. 
CESAR, ANTOINE, LEPIDE. 



A. 



CESAR. 



^Ntoîne, avez-vous vu cette reine adorable ? 
ANTOINE. 
Oui, Seigneur, Je l'ai vue, elle cft incomparable. 
Le ciel n'a point encor par de fi doux accords 

Dd \itci 
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Uni tant de vertus aux grâces d'un beau corps. 
Une majcftc douce épand fur fon vifage 
De quoi s'affujcttir le plus noble courage. 
Ses yeux favent ravir, fon difcours fait charmer ; 
Et, fi j'ctois Cclâr, je la voudrois aimer. 

CESAR. 
Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme ? 

A N T O I N E. 
<!!omme n'ofant la croire, & la croyant dans Tamc ; 
Par un refus modcftc, & fait pour inviter. 
Elle s'en dit indigne, & croit la mériter. 

CESAR, 
En pourrai-jc être aimé ^ 

ANTOINE. 

Douter qu'elle vous aîmc^ 
Elle qui de vous feul attend fon diadème. 
Qui n'dpére qu'en vous ! Douter de Ces ardeurs, 
Vous*qui pouvez la mettre au faîte des grandeurs f 
Que votre amour fans crainte à fon amour prétende, 
Au vainqueur de Pompée il faut que tout fe rende i 
Et vous l^'cprouverez. Elle craint toutefois 
L'ordinaire mépris que Rome fait des rois. 
Et, fur tout, elle craint l'amour de Calphumie ; 
Maiâ l'une & l'autre crainte à votre aipeél bannie. 
Vous ferez fuccéder un efpoir affez doux, 
Lorfque voua daîj^erez lui dire un mot pour vous. 

CESAR. 
Allons donc l'affjanchîr de ces frivoles craintes. 
Lui montrer de mon corur les fenfibks atteintes. 
Allons, ne tardons plus. 

ANTOINE.. 
" Avant que de là voir 

Sachez que Comelie «ft en votre pouvoir, 
Septime vous l'amène orgueilleux de fon crime ; ^ 
Et penfe auprès de vous fe mettre en haute. eiUme. 
Dhs qu'ils ont abordé, vos chefs par vous inftruits. 
Sans leur rien témoigner les ont ici <:onduit& 

CESAR. 
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CESAR. 

txa'cUc entre. Ah, l'importune & facheufc nouvelle } 
^*à mon impatience elle femble cruelle I 
3 ciel ! Et ne pourrai-je enfin à mon amour 
L^onner en libertc^ce qui refte du jour ? 



s C E N E IV. 

CESAR, ANTOINE, LEPIDE, 
SEPTIME. 

S E P T 1 M E. 

^Eigneor .... 

CESAR. 

Allez, Septime, allez vers votre maître, 
Cé&r ne peut fouffrir la préfence d'un traître. 
D'un Romain lâche alTez pour ferrir fous un roi. 
Après avoir fervi fous Pompée, & fous moi. 



SCENE V. 

CORNELIE, CESAR, ANTOINE, 
LEPIDE. 

CORNELIE. 

CEfar, car le deftin que dans tes fers je brave. 
Me fait ta prifonniére. Se non pas ton efclave j 
Et tu ne prctens pas qu'il m'abatte le coeur, 
Jufqu'à te rendre hommage, & te nommer feigneur.. 
De quelque rude trait qu'il m'ofe avoir frappée. 
Veuve du jc^unc CrafTe, & veuve de Pompée, 

D d 2 Y^^ 
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Fille de Scîpion, k, pow dire «ncor plus, 
Komaine, mon courage eft encore au-deflbs ; 
£t de tous tçs a^auts ^e fa rigueur me livre. 
Rien ne me fait rougir que la honte de vivre. 
J'ai vft mourir Pompée, & ne l'ai pa» fuivî. 
Et bien que le moyen m*en ait été ravi, 
Qu'une pitié cruelle i mes douleurs profondes 
M'ait ôté lie fecours. Se du fer. Se des ondes. 
Je dois rougir pourtant apvès un tel malheur 
l)e n'avoir pu mourir d*un excès de douleur. 
Ma mort étoit ma gloire, Se le deftin m'en prive. 
Pour croître mes malheurs, & me voir ta captive. 

1e dois bien toutefois rendrç grâces aux dieux 
)e ce qu'en arrivant je te trouve en ces lieux. 
Que Céfar y commande, §c |ton p|s ftolomée. 
Hclas f Et fous quel aftre, ô ciel, m'as-ta formée. 
Si je leur dois des vœux de ce qu'ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis ; 
£t tombe entre leurs mains, plutôt qu'aux msdns d'i 

prince 
Qui doit i mon époux Ton trône Se fa province f 

Cêfai*, de ta viAoire écoute moins le bruit,, 
Elle n'eft que l'effet du malheur qui me fuit. 
Je l'ai porté pour dot chez Pompée Se chez Craflc, 
Deux fois du monde entier j'ai caufé la difgrace. 
Deux fois de mon hymen le ncsud mal aiforti 
A chafTé tous les dieux du plus jufte parti. 
Heureufe en mes malheurs, fî ce trille hymcnce 
Pour le bonheur de Rome l Ccfar m'eût donnée j 
Et fi j'eufle avec moi porté dans tk maifon 
D'un aftre envenime l'invincible poifon. 
Car enfin n'attens pas que j'abaîife ma haine. 
Je te l'ai dqja dit, Céfar, je fuis Romaine j 
Et, quoique ta captive, un cœur comme le mien 
De peur de s'oublier ne te demande rien. 
Ordonne, Se fans vouloir qu'il tremble ou s'humilie. 
Souviens- toi feulement que je fuis Cpmclie. 

CESA 
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CES A R. 
O d*un îll'uftrc époux noble & digne moitié, 
J>oiit lé courage étonne, & le fort fkit pitié ! 
Certes vos ièntimens font afTez reconnoître 
Qui vous donna la main, 8c qui vous donna Tétre t 
Et l'on juge aifément au cœur que vous portez 
Où vous êtes entrée, & de qui vous fortez, 
Li'ame du jeune CrafTe, & celle de Pompée, 
L*une & Tauire vertu par le malheur trompée,. ^ 
JLe fang des Scipîons protecteur de nos dieux. 
Parlent par votre bouche, & brillent dans vos yeux ;; 
Et Rome dans fes murs ne voit point de famille. 
Qui foit plus honorée, ou de femme; ou de fille^ 
Plût au grand Jupiter, plût à ces mêmes "dieux,. 
Qu'Annibal eût bravés jadis fans vos ayeux. 
Que ce héros lî cher dont le ciel vous fepare 
N'eût pas fi mal connu la cour d'un roi barbare,. 
Ni mieux aimé tenter une incertaine foi. 
Que la vieille amitié qu*î}. eût trouvée en moi ; 
Qu'il eût voulu fouffrii qu*iin bonheur de mes arme* 
Eût vaincu fes foupçons, diilîpé fes alarmes ; 
Et qu'enfin m'attendant, fans plus fe défier. 
Il m'eût donné moyen de me juttifier. 
Alors, foulant aux pieds la discorde, & l^envie^ 
Je Peuflc conjuré de fc donner k vie. 
D'oublier n:ia vidoire, 8c d'aimer un rival 
Heureux d'avoir vaincu pour vivre fon égal.. 
J'eufiè alors regagné fon ame fatisfaite,. 
Jufqu'à lui faire aux dieux pardonner fa défaite,. - 
Il eût fait à fon tour^ en me rendant fon coeur. 
Que Rome eût pardonné la viâoire au vainqueur.. 
Mais puifque par fa perte à jamais iâns féconde 
Le fort a dérobé cette allégreflè au monde,. 
Cêfàr s'efforcera de s'acquiter vers vous 
De ce qu'il voudroit rendre à cet iUufbre époux. 
Prenez donc en ces lieux liberté toute entière,. 
Seulement pour deux jours foyez ma prifonniére^ 
Afin d'être témoin comme après nos débats 
Je chéris fa mémoire,. 8c venge fon trépas ;, 

D d i ^a;;. 
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ACTE IV. 

ÏCENE PREMIERE. 

?TOLOMEE, ACHÏLLAS, 
P H O T I N. 

PTOLOMEE. 

QUoi ! De la même main & de la même épée 
Dont il vient d*immolcr le malheureux Pompée^ 
>eptime, ^ar Céfkr indignement cbafie. 
Dans un tel défefpoir à vos yeu^ a paflc ? 

A C H I L L A S. 
Oui, Seigneur, 8c ùl mort a dequoî vous appiendre 
La honte qu^il prévient. Se quMl vous faut attendre» 
Jugez quel eft Céfàr à ce courroux B. lent. 
Un moment pouiTe & rompt un traafport violent. 
Mais rindignation qu^on prend avec étude 
Augmente avec le tems. Se porte un coup pkis rade* 
Ai^ n*efpérez pas de le voir modéré. 
Par adreflê il fe fâche après s'être afluré. 
Sa puifiànce établie, il a foin de fa gloire. 
Il pourfuivok Pompée, & chérit fa mémoire ; 
Et veut tirer à foi, par un courroux accort, 
L^honneur de ùl vengeance, & k fruit de (à mort» 

PTOLOMEE. 
Ah f Si je t*avoÎ6 crû, je n'aurok pas de maître. 
Je ièroîs dans le trône oà le ciel m^a fait naître f 
Mais c'eft une împnidenee afièz commune aux rék^ 
D*ccouter trop d*avis. Se fe tromper au choix. 
Le deftitt les aveugle au bord du précipice. 
Ou fi quelque lumière en leur ame fe gliilè^ 
Cette faufie clarté, dont il les éblouit. 
Les plonge dans un gouffre^ Se puis s'évanouit. 

P H O T I N. 
J*«t mal connu Céftr i vom, pai%u'en ion eftime 



320 LA MORT DE POMPEE^ 

, Un fi rare fervice efl un énorme cnme. 
Il porte dans fon flanc dequoi nous en laver, 
C'eft-U qu'eft notre grâce, H nous Ty faut trouver. 

{e ne vous parle plus de fouffrir fans murmure, 
)*attendre fon départ pour venger cette injure^ 
Je fai mieux conformer les remèdes au msd ; 
Juftiiions fur lui la mort de fon rival,. 
Et notre main alors également trempée. 
Et du Êmg de Céf»*, & du iàng de Pompée, 
Rome, fans leur donner de titres differens. 
Se croira par vou» iêul libre de deux tyrans^ 
PTOLOMEE. 

Oui, par-là feulement ma perte eft évitable^. 
C'eft trop eraindre un tyran que j'ai fait redoutable,. 
Montrons que fa fortune eft rœuvrc de nos mains. 
Deux fois en même jour difpofons des Romains,. 
Faifons leur liberté comme leur elclavage. 
Céfar, que tes exploits n'enflent plus ton courage, 
Confldére les miens, Xt^ yeux en font témoins. 
Pompée étoit mortel, & tu ne Tes pas moins. 
Il pouvoit plus que toi, tu lui porlois envie,. 
Tu n'as, npon plus que lui, qu'une âme, & qu'une vie, 
Et fon fort que tu plains te doit faire penfer 
Que ton cœur eft fenflble, & q^i'an peut le percer. , 
Tonne, tonne à ton.^é^ fais peur de ta juflice,. 
C'eft à moi d'apaiièr Rome par ton fiipplice,. 
C'eft à moi de punir ëi cruelle douceur,. 
Qui n'épargne en un roi que le fang de fa fœur. 
Je n'abandonne plus ma vie, & ma puiffance 
Au hazard de fa haine, ou de ton inconftance ^ 
Ne croi pas que jamais ta puiflTea à ce prix 
Récompenfer fa flamme, ou punir fes mépris. 
J'emploierai contre toi de plus nobles majdmes». 
Tu m'as prefcrit tantôt de choiflr des viétimes, 
De bien penfer au choix, j'obéis,, & je vol 
Que je n'en puis choifir de plus digne que toî. 
Kl dont ie fang oflert, la fumée, & la cendre, 
Fiûflènt mieux iâtiafaira aux mânes de ton gendrç. 

Mai 
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Mais ce n*cft pas aflez, amis, de s'irriter. 
Il faut voir quels moyens on a d'exécuter. 
Toute cette chaleur cft peut-être inutile. 
Les folc^ats du tyran font maîtres de la ville. 
Que pouvons-nous contre eux ; &, pour ks prévenir. 
Quel tems devons-nous prendre, & quel ordre tenir ? 

A C H I L L A S. 
Nous pouvons tout. Seigneur, en l'état où nous fommes» 
A deux mille d'ici vous avez fix mille hommes. 
Que depuis quelques jours, craignant des remuemens. 
Je faifbis tenir prêts à tous événemens. 
Quelques foins qa*aitCêfar, fa prudence eft déjûe, 
C^tte ville a fous terre une fecrette ifluc. 
Par où fort aifément on les peut cette nuit 
Jufque dans le palais introduire fans bruit : 
Car contre fa fortune aller à force euverte. 
Ce feroit trop courir vous-même à v«tre perte ; 
Il nous le faut furprendre au milieu du feftin, 
Enyvré des douceurs de l'amour Se in vin. 
Tout le peuple eft pour nous, tantôt à ion entrée 
J'ai remarque l'horreur que ce peuple a montrée. 
Lors qu'avec tant dç faite il a vu fes faifceaux 
Marcher arrogamment, & braver nos drapeaux. 
Au fpeûade infolçnt de ce pompeux outrage. 
Ses farouches regards édnceloient de rage. 
Je voyois fa fureur à peine fe domter ; 
Et, pour peu qu'on le pouffe, il eft prêt d'éclater. 
Mais fur tout, les Romains que commandoit Septime^ 
Preflcs de la terreur que fa mort leur imprime. 
Ne cherchent qu'à venger par un coup généreux. 
Le mépris qu'en leur chef ce fuperbe a fait d'eux* 

PTOLOMEE. 
M^s qui pourra de nous, approcher fà perfonne^ 
Si durant k feftin fa garae l'environne ? 

P H O T I N, 
Les gens de Comélie, entre qui vos Romains 
Ont déjà reconnu des frères, des germains. 
Dont l'âpre déplaiilx leur a laiile paroitre 
Une (bif d'immoler kiu tyran à kur naître. 
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Ils ont donné parole^ Se peuvent mieux que nous 
Dans les flancs de Céfar porter les premiers coups. 
Son faux art de clémence, ou plutôt fa folie, 
Qui penfc gagner Rome en flattant Cornélîc, 
Leur donnera fans doute un affez libre accès. 
Pour de ce grand deflein affurer le fuccès. 
Mais yoîci Cléopatre, agiffez avec feinte. 
Seigneur, Se ne montrez que foibleffe & que crainte. 
Nous allons vous quitter, comme objet^ odieux. 
Dont l'afpeft importun offenferoit fes yeux, 

P T O L OM E fe. 

Allez, je vous rejoins. 



SCENE ir. 

PTOLOMEE, CLEOPATRE, 
ACHOREE, CHARMION. 

CLEOPATRE. 



J. 



' Ai vu Céfar, mon frerc. 
Et de tout mon pouvoir combattu fa colère, 

PTOLOMEE. 
Vous êtes généreufe. Se j'avoîs attendu 
Cet office de fœur que vous m*avez rendu. 
Mais cet illuftre amant vous a bien-tôt quittée. ^ 

CLEOPATR E. 
Sur quelque brouillcrie en la ville excitée. 
Il a voulu lui-même apaifer les débats. 
Qu'avec nos citoyens ont eu qvielques foldats ; 
Et moi, j'ai bien voulu moi-même vous redire 
Que vous ne craigniez rien pour vous ni votre empire ; 
Et que le grand Céfar blâme votre aélion 
Avec moins de courroux, que de compaffîon. 
Il vous plaint d'écouter ces lâches politiques, 
Qjii n'in^lrcnt aux rois que des moeurs tTranniqnes ; 

Ainfi 
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Ainfi que la naiflance ils ont les efprits bas i 

£n vain on les élevé à régir des états. 

Un cœur né pour fcrvir fait mal comme on commande. 

Sa puifTance Taccable alors quelle eft trop grande; 

Et ÙL main que le crime en vain fait redouter, 

Laillê choir le fardeau qu*elle ne peut porter. 

PTOLOMEE. 
Vous dites vrai, ma fœur, & ces efiêts finiftres 
Me font bien voir ma faute au choix de mes miniflres; 
Si j*avois écouté de plus nobles confeils. 
Je vivrois dans la gloire où vivent mes pareils^ 
Je mériterois mieux cette amitié fi pure 
Que pour un frère ingrat vous donne la nature, 
Céfar embrafTeroit Pompée en ce palais. 
Notre Egypte à la terre auroit rendu la paix ; 
Et verroit fon monarque encore à jufte titre. 
Ami de tous les deux, & peut-être l^arbitre. 
Mais puifque le pafle ne peut & révoquer. 
Trouvez bon qu'avec vous mon cœur s'ofê expliquer. 

Je vous ai maltraitée, 8c vous êtes fi bonne 
Que vous me confervez la vie & la couronne. 
Vainquez-vous tout à-fait ; &, par un digne effort» 
Arrachez Achillas & Photin à la mort. 
Elle leur eft bien due, ils vous ont offenfée ; 
Mais ma gloire en leur perte efl trop intéreflee : 
Si Céfkr les punit des crimes de leur roi. 
Tonte 2'iginominie en réjaillit fiir moi. 
Il me punit en eux, leur fupplice eft ma peine. 
Forcez en ma faveur une trop jufle haine, 
Dequoi peut fktisfaire \m cœur fi généreux 
Le fang abjet & vil de ces deux malheureux F 
Que je vous doive tout, Céfar cherche à vous plaire ; 
Et vous pouvez d'un mot dêfkrmer & colère. 

C L E O P A T R E. 
Si j'avois en mes mains leur vie, & leur trépas. 
Je les méprife aiTez pour ne m'en venger pas ; 
Mais fur le grand Cé&r je puis fort peu de chok, 
Quanà le £uig de Pompée à mes défirs s'oppofe. 
Je ne me vante pas de pouvoir le fléchir, i 

J'en 
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J'en ai déjft parié, mns 3 a (û gauchir ; 
Et tournant le dîfcouw fur une autre matière. 
Il n'a ni refofé, ni ibuffert ma prière. 
Je veux bien toutefois encor m'y hazarder. 
Mes efforts redoubles pourront mieux fuccédcr, 
Et j'ofe croire . . . 

P T O L O M E, E. 

Il vient ; fouffrez qrre je Tcvî 
Je crains que ma prcfcnce à vos yeux ne Tirrite, 
Que fon courroux émû ne s'aigriiîc à me voir ; 
Et vous agirez feule avec plus de pouvoir. 



SCENE III. 

CESAR, CLEOPATRE, ANTOI 
LEPIDE, CHARMION^ ACHOB 
Romains. 

CESAR. 
13 EÎBCy tout eft fMÛ&ble. & k vilk calmée 
Jtv. Qb*i^ trouble aflez léger avoit trop ahnd 
N'a plus à redouter le divorce intcftin 
Du foldat infolent, & du peuple mntin. 
Mais, ô dieux ! Ce moment que je vous « quitta 
D'un trouble bien plus grand a mon amé agitée ; 
Et ces foins importuns qui m'amchoicnt de vous 
Contre ma gcsi^eur même allumoient mon courre 
Je lui voulois dtt mdi de m'Stre il contrabre. 
De rendre ma préfence ailleurs fi néceflâîre ; 
Mais je lui paidoimoâs au &mple fonvenir 
Du bonheur qu'à ma flamme elle fait obtenir. 
C'eft elle d6!nt je tiens cette haute efpérance 
Qui flatte mes défirs d'une illuftre apparence» 
Et fait croire i CéSu qu'il peut former des vœux, 
Qu'il n'eft pas tout-à-faîtr indigne de vos feox^ 
Et qu'il peut en prétend» ime jufte conquête, 

N 
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N'ayant plus que les dieax aa-deflus de Ûl tête. 

Oui, Reine, fi quelqu'un dans ce vafte univers 

Pou voit porter pins haut la gloire de vos fers ; 

S'il étoît quelque trône où vous pûiSez pârokre 

Plus dignement affife en captivant ion maître ; 

J'irois, j'irois à lui, moins pour le lui ravir. 

Que pour lui difputer le droit de vous fervir ; 

Et je n'afpirerois au bonheur de vous plaire. 

Qu'après avoir mis bas un fi grand adverfaire. 

C'étoit pour acquérir un droit fi précieux 

Que combattoit par tout mon bras ambitieux ; 

Et dans PhaHkle même il a tiré l'cpée 

Plus pour le conferver, que pour vaincre Pompée. 

Je l'ai vaincu, Princelïc, & le dieu des combats 

M'y favoriibit moins que vos divins appas. 

Ils conduifoient ma main, ils enfloient mon courage. 

Cette pleine viûoire dft leur dernier ouvrage, ' 

C'eft l'effet des ardeurs qu'ils daignoient m'infpirer ; 

Et vos beaux yeux enfin m'ayant fait fôuttirer^ " ' 

Pour faire que votre ame avec gloire y reponde. 

M'ont rendu le premier. Se de Rome, & du HiOade, 

C'eft ce glorieux .titre, à préfent effectif. 

Que je viens ennoblir par celui de captif. 

Heureux, fi mon efprit gagne tant for le vôtre. 

Qu'il en eftime l'un, & me permette l'autre. 

C L E O P A T R E. 
Je fai ce que je dois au fouvenân bonheur 
Dont me comble & m'accable un tel excès d'honneur. 
Je ne vous tiendrai plus mes pafficms fecrette». 
Je fai ce que je fuis, je fai ce que vous êtes ; 
Vous daignâtes m 'aimer dès mes plus jeunes ans. 
Le fcéptre que je porte eft un de vos préfens. 
Vous m'avez par deux fob rendu le diadème,. 
J'avoue après cela. Seigneur, que je vous aime ; 
Et que mon cœur n'eft point à Téprcuve des traits. 
Ni de tant de vertus, ni de tant de bienfaits. 
Mais, ,he]as f Ce haut rang, cette illoftre naifiance. 
Cet état de nouveau rangé fous ma puiffance. 
Ce fcéptre par vos mains ^ans les miennes jemis, « 

Ec A 
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A mes vcrox innocens (ont autant d*eiinemls« 
Ils allainent contre eux une implacable haine, 
Bs me font méprifkble alors qu*Ds me font reine» 
Et fi Rome eft encor telle qu'auparavant. 
Le trône où je me fiéds m^abailTe en m'clmnt ; 
Et ces marques d^honneur, comme titres in&mes. 
Me rendent à jamais indigne de vos flammes. 
J'ofe encor toutefois, voyant votre pouvoir. 
Permettre à mes défirs un généreux eTpoir. 
Après tant de combats, je ùâ qu'un fi grand homme 
A droit de triompher des caprices de Rome, 
Et que rinjufie horreur qu'dle eut toujours des rois 
Peut céder par votre ordre l de plus jufies loix. 
Je M que vous pouvez forcer d'auties obftacles. 
Vous me Pavez promis. Se j'attens ces miracles ; 
Votre bras dans Phar^e a fiût de plus grands coups ; 
Et je ne les demsoide à d'autres dieux qu'à vous. 

CESAR. 
Tout miracle efi facile où mtm amour s'applique. 
Je n'ai plus qu'à courir les côtes de l'Afrique, 
Qu'à montrer mes drapeaux au refte épouvanté 
Du parti malheureux qui m'a perfêcuté. 
Rome n'ayant plus lors d'ennemis à me fiûre. 
Par impniiTance enfin prendra foin de me plaire ; 
Et vos yeux la verront par un fiiperbe accueil 
Immoler l vos pieds fa haine, 8c fon orgueil. 
Enepre une dcfidte, & dans Alexandrie 
Je yeujj^ que cette ingrate en ma faveur vous prie ^ 
Et qu'un jufie refpeâ conduifant Tes regards, 
A votre chafte amour demande des Céiàrs. 
C'eft l'unique bonheur où mes défirs prétendent, 
C'efi le fruit que Tattens des lauriers qui m'attendent, 
Heureux, d mon ^ftin encore un peu plus doux 
Me les fiiiibit cueillir fims m'éloigner de vous. 
Mus, las ! Contre mon feu mon feu me foUicîte, 
Si je veux être à vous, il faut que je vous quitte ; 
En quelques lieux qu'on fuie, il me fiiut y coorir, 

. Pour achever de vaincre, & de vous conquérir. 

permettez cependant qu'à ces douces amorces 
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Je p'cnnc un nouveau cœur, & de nouvelles forces. 
Pour faire dire encore aux peuples pleins d'effroi. 
Que venir, voir, & vaincre, cft même chofe en moi. * 

CLEOPATRE. 
C'eft trop^ c*cft trop. Seigneur, foufFrez que j'en abufe ; 
Votre amour fait ma faute, il fera mon excule. 

Vous me rendez le fcéptre, & peut être le jour : 
Mais il j'ofe abofer de cet excès d'amour, 
Je vous conjure encor par fcs plus pniilàns charmes. 
Par ce jufle bonheur qui fuit toujours vos armes. 
Par tout ce que j'efpcre, & que vous attendez. 
De n*en£ug1anter pas ce que vous me rendez. 
Faites grâce. Seigneur, ou foufirez que j'en faife ; 
Et montre à tons par- là qae j'ai repris ma place : 
Achillas Se Photin font gens l dédaigner. 
Ils font aflêz punis en me voyant régner, 
£t leur crime , • • 

CESAR. 
Ah f Prenez d'autres marques de reine, 
Deflos mes volontés vous êtes fouveraine. 
Mais fi mes fentimens peuvent être écoutés, 
Choififlèz des fujets dignes de vos bontés. 
Ne voos donnez fur moî qu'un pouvoh: légitime. 
Et ne me rendez point complice de leur crime. 
C'eft beaucoup que pour vous j'ofe épargner le roi. 
Et fi mes feux n'étoient . . • 



SCENE IV. 

CESAR, CORNELIE, CLEOPATRE, 

ACHOREE, ANTOINE, LEPIDE, 

CHARMION, Romains. 

CORNELIE. 

^/Efer, prens garde à toî. 
Ta mort eft titolw, on h jure, on l'apprête, 

£e 2 A 
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A ccUc de Pompcc on veut joindre ta tête 5 
Prens-y garde, Ccfar, ou ton fang répandu 
Bien-tôt parmi le ficn fe verra confondu. 
Mes efclaves en font, apprend de leurs indices. 
L'auteur de l'attentat, & Tordre, & les complices j 
Je te les abandonne. 

CESAR. 

O cœur vraiment romain, 
Et digne du héros qui vous donna la main ? 
Ses mânes, qui du ciel ont vu de quel courage 
Je prcpaiois la mienne à venger fon outrage. 
Mettant leur haine bas, me fauvent aujourd'hui 
Par la moitié qu'en terre il nous laiflè de lui. 
Il vit, il vit encore en l'objet de fâ flamme. 
Il parle par fa bouche, il agit dans (on ame. 
Il la poulie, & l'oi^ofc à cette indignité. 
Pour me vaincre par elle en générofité. 

CORNELIE. 

Tu te flattes, Ccfar, de. mettre en ta croyance 
Que la haine ait fait place à la reconnoiflTance ; 
Ne le préfume plus, le fang de mon époux 
A rompu pour J2«nais tout commerce entre noua. 
J'attens la liberté qu*ici tu m'as offerte. 
Afin de l'employer toute entière à ta perte j 
Et je t« chercherai par tout des ennem^is. 
Si tu m'ofes tenir ce que tu m'as promis. 
Mais avec cette foif que j'ai de ta ruine, 
Je me jette au-devant du coup qui t'aflàfline. 
Et forme des dçfirs avec trOp de raifon. 
Pour en aimer l'effet par une trahifon. 
Qui la fait) & la fouffre a part à l'infamie^ 
Si je veux ton trépas, c'eft en jufle ennemie ; 
Mon époux a des fils, il aura des neveux. 
Quand ils te combattront, c'efl-là que je le veux ; 
Et qu'une digne main par moi-même animée. 
Dans ton champ de bataille, aux yeux de ton armé 
T'immole noblement & par un digne effort 
Aux mânes du héros dont tu venges la mort. 
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Tous mes foins» tous mes vœux hâtent cette ven- 

geance. 
Ta perte la recule, & ton fidut Tavance ; 
Quelque efpoir qui d*allleurs me Vok, ou puiilê ofirir» 
Ma jufte impatience auroit trop ) (ôuflrir. 
La vengeance éloignée ef^ à dsmi perdue ; 
Et, quand il faut Pattendre» elle <A trop cher vendue. 
Je n*irai point chercher fur les bords Afriquains 
Le foudre fouhaité que je vois en tes mains, 
La tête qu'il menace en doit être frappée. 
J*ai pu donner la tienne au lieu d'elle à Pompée, 
Ma haine avoit le choix, mais cette haine enân 
Sépare fon vainqueur d'avec ion afTailin ; 
Et ne croit avoir droit de punir ta viftoire. 
Qu'après le châtiment d'une a^ion û noire. 

Rome le veut ainfi, fon adorable front 
Auroit de quoi rougir d'un trop honteux affront. 
De voir en même jour après tant de conquêtes 
Sous un indigne fer fcs deux plus nobles têtes. 
Son grand cœur qu'à tes loix en vain tu crois foumîs 
En veut aux criminels plus qu'à fcs ennemis ; 
Et tiendroît à malheur le bien de fe voir libre. 
Si l'attentat du Nil affranchifToit le Tybre. 
Comme autre qu'un Romain n'a pu l'affujettir. 
Autre auf& qu'un Romain ne Ten doit garantir. 
Tu tomberois ici &ns être fa viétime. 
Au lieu d'un châtiment ta mort feroit un crime i 
Et (ans que tes pareils en conçûifent d'effroi. 
L'exemple que tu dois périroit avec joi. 
Vengç-k de l'Egypte à fon appui ^ale; 
Et je la vengerai, fi je puis, de Phariàle. 
Va, ne perds point de tems, il preffe. Adieu. Tu 

peux 
Te vanter qu'une fois j'ai fait pour toi des vœux. 
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SCENE V. 

CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE,] 
LEPIDE, ACHOREE, 
C H ARM ION. 

CESAR. 

S On courage m'ctonne autant que leur audace, 
Reme, voyez pour qui vous me demandiez grâce. 
CLEOPA^TRE. 
Je n'ai rien à vous dire, allez. Seigneur, allez 
Venger fur ces méchans tant de droits violés. 
On m'en veut plus qu'à vous, c'eft ma mort qu'ils 

refpirent, 
C'eft contre mon pouvoir que les traîtres confpircnt, 
Leur rage pour l'abattre attaque mon ibutien. 
Et par votre trépas cherche un pafTage au mien. 
Mais, parmi ces tranfports d'une juftc colère. 
Je ne puis oublier que leur chef eft mon frère. 
Le {aurez- vous. Seigneur, & pourrai -je obtenir 
Que ce cœur irrité daigne s'en fouvenir ? 

CESAR. 
Oui, je me fouvîendrai que ce coeur magnanime 
Au bonheur de fon ^g veut pardonner fon crime. 
Adieu. Ne craignez rien, Achillas, Se Photm 
Ne font pas gens ) vaincre un fi puifiknt deftin. 
Pour les mettre en dérQttte, eux Se tous leurs com- 
. plices, . . 

Je n'ai qu'à déployer l'appareil des fupplices. 
Et pour foMats choifis cnvojter des barreaux. 
Qui portent hautement mes haches pour drapeaux. 



[ Cé/ar rentre avec^ les Romains, ] 



CLEO- 
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CLE O P A T R E. 

Ne quittez pas Cérar, allez cher Achoréc, 
Repouflêr avec lui ma mort qu'on g jurée. 
Et quand il putitra nos lâches enneitiis, . 
Faites-le fouvenir de ce qu'il m'a promis. 
Ayez l'œil fur le rôl dans la chaleur des armes. 
Et confervez fon fang pour épargner mes larmes. 

. A C H O R E E. 
Madame, afTurcz-vous qu'il ne peut y périr. 
Si mon zèle & mes foins peuvent le fecourir. 



Ftn du quatrième aile. 



ACTE^ 
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ACTE IIL 

SCENE PREMIERE 

CORNELIE tenant une petite um fl 
fa main, PHILIPPE. 

CORNELIE. 

ME3 yeux, puis je vous croire, & n'cft ce pok 
un fonge 
Qui fur mes trilles vœux a formé ce menfonge ? 
Te revoi-jc, Philippe, & cet époux iî cher 
A-til reçu de toi les homieurs du bûcher ! 
Cette urne que je tiens contient-elle fa cendre ? 
O vous, a ma douleur objet terrible & tendre, 
Etemel entretien de haine Se de pitié. 
Relie du grand Pompée, écoutez & moitié. 
N*attendcz point de moi de regrets ni de larmes, 
Un grand cœur à (tt maux appliqua «l'autres charmes. 
hts foibles déplaifirs s*amufent a parler ; 
Et quiconque fe plaint cherche à fe ccmfbler. 
Moi, je jure des dieux la puilTance fuprême ; 
Et, pour dire cncor plus, je jure par vous même. 
Car vous pouvez bien plus fur ce cœur affligé 
Que le reipedl à^^ dieux qui l'ont mal protégé : 
Je jure donc par vous, ô pitoyable -Teftc, 
Ma divinité feule après ce coup funeile. 
Par vous, qui feule ici pouvez me fonlager. 
De n^éteindre jamais Pardeur de le venger. 
Ftolomée à Céikr par un lâche artifice, 
Rome, de ton Pompée a fkit un facrifice ; 
£t je n'entrerai point dans tes murs défolés. 
Que le prêtre & le dieu ne lui foient immolés. 
Faites-m'en fouvenir. Se foutenez ma haine, 
O cendres, mon elpoir auffi-bien que ma peine ; 

Et, 
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Et, prur m'aidcr un jour à perdre fon vainqueur, 
Verlez dans tous les cœurs ce que refTcnt mon coeur. 

Toi, qui Tas honoré fur cette infâme rive 
D'une flamme pieufe auffi bien que chétîve, 
Dis-moi quel bon démon a mis en ton pouvoir. 
De rendre. à ce héros ce funèbre devoir. 

PHILIPPE. 
Tout couvert de fon fang, & plus mort que lui-même. 
Après avoir cent fois maudit le diadème, 
Madame, j'ai porté mes pas Se mes fanglots 
Du côté que le vent pouflbit encor les flots. 
Je cours long-tems en vain ; mais en£n d'une roche 
J'en découvre le tronc vers un fable afl"e2 proche. 
Où la vague en courroux fembloit prendre plaifir 
A feindre de le rendre. Se puis s'en fcfaifir. 
Je m'y jette & l'embraffe, & le pouflê au rivage ; 
£t, ramaflànt fous hii le débris d'un naufrage. 
Je lui drefle un bûcher à la hâte. Se fans art. 
Tel que je pus fur l'heure. Se qu'il plut au hazard* 
A peine brûloit-il, que k ciel plus propice 
M'envoie un compagnon en ce pieux office, 
Cordus, un vieux Romain qui demeure en ces lieux, . 
Retournant de la ville y détourne les yeux ; 
Et n'y voyant qu'un tro%^ dont la tête eft coupée, 
A cette trifte marque il reconnoit Pompée. 
Soudain la larme à l'œil ; O toi, qui que tu /fis, 
A qui le ciel permet de fi dignes emplois^ 
Confort eft bien y dit il, autre que tu ne fenfes^ 
Tu crains des châtimens^ attens des récompenfes^ 
Cefar eft en Egypte^ & venge hautement 
Celui pour qui ton zèle a tant de fentiment. 
Tu peux faire éclater les foins qu*on t^en voit prendre^ 
Tu peux même à fa veuve en rapporter la cendre ; 
Son vainqueur Pa reçue avec tout le refpeR 
^""un dieu pourroit ici trouver à fon afpeS, 
Achevé^ je reviens, 11 part & m'abandonne ; 
Et rapporte auffi-tôt ce vafe qu'il me doime. 
Où fa mam & la mienne enfin ont renferme 
Ces reftes d'un héros par le feu confumê. 

CORNELÎE. 
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C O R N E L I E. 

O que îà piété mérite de louanges ! 

PHILIPPE. 
En entrant j'ai trouvé des défordres étranges. 
J'ai vu fuir tout un peuple en foulé vers le port. 
Où le roi, difoit-on, 8*ctoit fait le plus fort. 
Les Romains pourfuivoient, & Céfar dans la place 
RuiiTelante du fang de cette populace, 
Montroit de & ju^e un exemple aifez beau, 
Faifant pailèr Photin par ks mains d'un bourreau. 
Aufli-tôt qu'il me voit, il daigne me connoitre ; 
Et prenant de ma main les cendres de mon maître, 
Refies d'un éem-Meu dont à feint je fais 
Egaler le grand nom ^ tout vainqueur que f en fuis ^ 
De vos traitreSf dit-il, voyez funir les crimes. 
Attendant des autels recevez ces viSimes, 
Bien d autres vont les/uivre ; & toi, cours au palais 
Porter i fa moitié ce don que je lui fais. 
Porte if es difUdfirs cette foible allégeance, 
£t éS'lui que je cours achever fa vengeance. 
Ce grand homme à ces mots me quitte en fbupirant ; 
Et boife avec reijpedl ce vafe qu'il me rend. 

C O R N E L I E. 
O foupirs F O refpeél ! O ou'*! eft doux de plaindre 
Le fort d'un ennemi, quand il n'eft plus à craindre ! 
Qu'avec chaleur, Philippe, on court à le venger, 
Lorfqu'on s'y voit forcé par fon propre danger ; 
Et quand cet intérêt qu'on prend pour fa mémoire 
Fait notre (ûreté comme il croît notre gloire ! 
Céfar eft généreux, j'en veux être d'accord ; 
Mais le roi le veut perdre. Se ion rival eft mort. 
Sa vertu laiftê lieu de douter à l'envie 
De ce qu'elle feroit, s'il le voyoit en vie. 
Pour grand qu'en foit le prix, fon péril en rabat» 
Cette ombre qui la couvre en aftbiblit l'édaC, 
L'amour même s'y mêle ; & le force à combattre^ 
Quand il venge Pompée il défend Cléopatre. 
Tant d'intérêts font joints à ceux de mon époux. 
Que je ne devrois rien à ce qu'il fait pour nous. 



Si 
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Si comme par foi même un grand cœar juge un tutre^ 
fe n'aimois mieux juger fa vertu par la nôtre ; 
Et croire que nous féuls armons ce combattant. 
Parce qu*au point qu'il cft j'en voudrois faire autant. 



SCENE II. 

CLEOPATRE, CORNELIE, 
PHILIPPE, CHARMION. 

CLEOPATRE. 

JE ne vien^ pas ici pour troubler une phînte 
Trop jufte à la douleur dont vous ctes atteinte. 
Je viens pour rendre hommage aux cendre d'un héros 
[2a*un fidèle afiranchi vient d'arracher aux flots. 
Pour le plaindre avec vous, êc vous jurer. Madame, 
[jae j*aurois confervé ce maître de votre ame, 
>i le ciel, qui vous traite avec trop de rigueur, 
^*en eût donné la force auffi-bien que le cœur. 
li pourtant à l'a^eâ de ce qu'il vous renvoie, 
/os douleurs laifToient place à quelque peu de joie, 
ii la vengeance avoit de quoi vous ibulager, 
[e vous dirois auffi qu^on vient de vous venger. 
^c le traître Photin .... Vous le favcz peut-cttc ? 

CORNELIE. 
;>uî, Princeflc, je fai qu'on a puni ce traître. 

CLEOPATRE. 
Un fi prompt châtiment vous doit être bien doux. 

CORNELIE. 
S'a a quelque douceur, elle n'eft que pour vous. 

CLEOPATRE. 
Tous les cœurs trouvent doux le fuccès qu'Us efpérent. 

CORNELIE. 
Comme nos intérêts nos fentimens différent. 
Si Cc&r à ÙL mort joint celle d'Achillas, 
Vous êtes fatisfûte, & je ne la fuis pas. 
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Aux mânes de Pompée il fout une autre offrande, 
La vi6Umc cft trop oaiTe, & l'injure trop grande; 
Et ce n'eft pas un fang que, pour la reparer. 
Son ombre & nu douleur dîaignent conèdcrer. 
L'ardeur de le venger dans mon ame allumée. 
En attendant Ccfar demande Ptolomée, 
Tout indigne qu'il eft de vivre & de régner. 
Je (ai bien que Géfar fe force à l'épargner ; 
Mais, quoi que fon amour ait ofé vous promettre, 
Le ciel plus jufte enfin n'ofera le permettre ; 
Et s'il peut une fois écouter tous mes vœux, 
Par la main- l'un de l'autre ils périront tous deux. 
Mon ame à ce bonheur, ii le ciel me l'envoie, 
Oubliera fes douleurs pour s'ouvrir à la joie ; 
Mais, fi ce grand fouhait demande trop pour moi, 
Si vous n'en perdez qu'un, ô ciel, perdez le roL 

CLEOPATRE. 
Le ciel fur nos fouhaits ne régie pas les chofes. 

CORNELIE. 
Le ciel régk fouvent les effets fiir les caufcs ; 
Et rend aux criminels ce qu'ils ont mérité. 

CLEOPATRE. 
Comme de la juftîce, il a de la honte. 

CORNELIE, 
Oui, mais il fait juger, à voir comme il commence, 
Que fa jullice agit, & non pas fa clémence. 

CLEOPATRE. 
Souvent de la julMce il paffe à la douceur. 

CORNELIE. 
Reine, je parle en veuve, & vous parlez en fœur. 
Chacun a fon fujet d'aigreur, ou de tendreflc. 
Qui dans le fort du roi juftement l'intéreffe. 
Apprenons par le fang qu'on aura répandu, 
A quels fouhaits le ciel a le mieux répondu ; 
Voici votre Achorée. 



SCEI 
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SCENE m. 

ORNÊLIE, CLEOPATRE^ 
ACHOREE, PHILIPPE, 
CHARMION. 

C L E O P A T R E. 



a 



[Ehis f Sur fon vîikge 

EUen nc's'ofîtfi à mes yeux que de mauvais préfage. 

Ne nous déguifez rien, parlez fans me flatter, 
Qu'ai-ic à craindre, Achorée, ou qu'ai -je à regretter? 
^ ACHOREE. 

Auffi-tot que Cêfar eut iû la perfidie . . . 
CLEGPATRE. 
Ce ne font pas ce» foins que je veux qu'on me die. 
Je fai qu'il fit trancher & clore ce conduit 
Par où et gnuid feeours devoit être introduit ; 
Qu'il manda tous les ilens pour s'aflurer la place 
Où Photin a reçu le prix de fbn audace. 
Que d'un fi prompt fupptice AchHlas étonné 
S'eil aifément ùû& du pôit abandonné. 
Que le roi Ta fuhri, qu'Antoine a mis à terre 
Ce qui dfflxs fes vaîèaux relloit de gens de guerre, 
Qge Ccfar l'a rejoint ; & je ne doute pas 
Qu'il n'ait (u vaincre eneor, & punir AchiUas. 

ACHOREE. 
X)m, Madame, on a vu fon bonheur ordinaire . . . 

CLEO PATRE. 
Dites-moi feulement s'il a fauve mon frère. 
S'il m'a tenu promeffe. 

ACHOREE. 

Oui, de tout fon pouvoir. 
CLEOPATRE. 
C'eft-là l'unique point que je voulois favoir. 
Madame, vous voyez, les dieux m'ont écoutée. 

F f CORNELIE.. 
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CORNELIE. 

Ils n'ont que différé la peine méritée. 

CLEOPATRE. 
Vous la vouliez fur l'heure, ils l'en ont garanti. 

A C H O R E E. 
Il faudroit qu'à nos vœux il eût mieux confenti. 

C L E O PATRE. 
Que difîez-vous n'aguére, & que viens-je d'entendre ? 
Accordez ces difcours que j'ai peine à comprendre .' 

ACHOREE. 
Aucuns ordres ni foins n'ont pu le fecourîr. 
Malgré Ccfar & nous il a vodu périr ; 
Mais il eft mort. Madame, avec toutes les marques 
Que puiffent laifTer d'eux les jJus dignes monarques. 
Sa vertu rappellée a foutenu fon rang ; 
Et fa perte aux Romains a coûté bien du (kng. 

11 combattoit Antoine avec tant de courage. 
Qu'il emportoit déjà fur lui quelque avantage. 
Mais l'abord de Céfar a change le deftin. 
Auffi-tôt Achillas fuit le fort de Photin, 
Il meurt, mais d'une mort trop belle pour un traître. 
Les armes à la main en défendant fon maître. 
Le vainqueur crie en vain qu'on épargne le roî. 
Ces mots au lieu d'eipoir lui donnent de l'effroi ; 
Son efprlt alarmé les croit un artifice 
Pour rcferver fa tétc à l'affrbnt d'un fupplice. 
Il pouffe dans nos rangs, il les perce. Se fait voir 
Ce que peut la vertu qu'arme le défefpoir ; 
Et fon cœur emporté par l'erreur qui l'abuife 
Cherche par tout la mort que chacun lui refufe. 
Enfin, perdant haleine après ces grands efforts. 
Prêt d'être environné, fes meilleurs foldats morts. 
Il voit quelques fuyards fauter dans une barque. 
Il s'y jette, & les ficns qui fuivent leur monarque 
D'un fi grand nombre en foule accablent ce valffcau. 
Que la mer l'engloutit avec tout fon fardeau. 

C'eff ainfi que fa mort lui rend toute fit gloire, 
A vous toute l'Egypte, à Céfar la viôoire. 
Il vous proclame reine ; &, bien qu'aucun Romain 

Dtt 



TRAGEDIE. ^9 

Du fiuig que vous pleurez n'ait va rougir fa main. 
Il nous fait voir à tous un déplaifir extrême. 
Il foupire, il gémit"; mais le voici lui-même. 
Qui pourra mieux que moi vous montrer la douleur 
Que loi donne du roi Pinvincible malheur. 



S C E N E IV. 

CESAR, CORNELIE, CLEOPATRE, 
ANTOINE, LEPIDE, ACHOREE, 
CHARMION, PHILIPPE. 

CORNELIE. 

CEfar, tiens-moi parole. Se me rens mes galères, 
Achillas 8c Photin ont reçu leurs flaires. 
Leur roi n'a pu jouir de ton cœur adouci; 
Et Pompée eft venge ce qu'il peut l'être ici. 
Je n'y faurois plus voir qu'un funefle rivage 
Qui de leur attentat m'offre l'horrible image. 
Ta nouvelle vidoire, & le bruit éclatant 
Qu'au changement de roi pouffe un peuple inconflant; 
Et parmi ces objets ce qui le plus m'afflige, 
C'eft d'y revoir toujours l'ennemi qui m'obUgc. 
JLaifTe moi m'affranchir de cette indignité ; 
Et fouffre que ma haine agiffe en liberté. 
A cet empreffement j'ajoute une requête. 
Voî l'urne de Pompée, il y manque fa tête, 
Ne me la retiens plus, c'eft l'unique faveur 
I>ont je te puis cncor prier avec honneur. 

CESAR. 
Il cft juftc, & Céfar eft tout prêt de vous rendre 
Ce refte où vous avez tant de droit de prétendre ; 
Mais il eft jufte aufti qu'après tant de fanglots 
A fes mânes errans nous rendions le repos. 
Qu'un bûcher allumé par ma main Se la vôtre 
I.C venge plemement de la honte de l'autre, 

Ff a Q^ 
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Q^e foa ombre s^apaiTc en voyant notre ennui ; 
Et aucune urne plus cligne & de vouy, & dç loi» 
Apres la flamme éteinte Se les pompes ^es. 
Renferme avec éclat fes cendres réunies. 
De cette même main dont il fut combattu 
Jl verra des autels drciîes ï fa vertu, 
11 recevra des vœux, de l'encens, des yiéUmcs» 
Sans recevoir par- là d'honneurs que légitimes. 
Pour ces juftes devoirs je ne veuy qaç demain, 
Ne me refufez pas ce bonheur ibuveraîn, 
fûtes un peu de force i votre impadeiiçe. 
Voua êtes libre après, partez en d^gence. 
Portez à notre Rome un i digne ttUn, 
Portez • . • 

CORNELIE. 
Non pas Céfar, no& pas à Rome cncor. 
Il fiiut que ta défûte & que tes fiincn^s 
A cette cendre aimée en ouvrent les muiailkl ; 
Et, quoiqu'elle k tienne auffi chère quç m«î, 
Elle n'y doit rentrer qu'en triomphant de toL 
Je la porte en Afrique, & c'eft-là que j'e^érc 
Que les fils de PompC-e, 8c Caton, Se mon perc, 
Secondés par l'cSbrt d'un roi plus généreux» 
Ainfi que la juiUce auront le é>rt pour eux. 
C'eil-la que tu verras $ir la terre Ss fur Toàde 
Le débris de Phar&le armer u|i autre monde i 
Et c'eft-là que j'irai pour hâter t^s malheurs. 
Porter de rang en rang ces cendres & mes j^eois. 
Je veux que de ma haine ils reçoivent des rè^k^t 
Qu'ils fuivent au combat des umes'au lieu d'aigles ; 
Et que ce trifte objet porte en leur fouvenîr 
Les foins de le venger, Sf ceux de te punir* 
Tu veux à ce héros rendre un devoir ftiprême. 
L'honneur que tu lui rens réjaillit fur toi-même ; 
Tu m'en veux pour témoin, j'obcïs an vrâq^ar. 
Mais ne préfume pas toucher pa-là mon cceor. 
La perte que j'ai faite eft trop inépiiiUe^ 
La fource de sm fcamc eft tr«^ T 
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A régal de mes jours je la ferai durer. 
Je veux vivre avec elle, avec elle expirer. 

Je t'avouerai pourtant comme vraiment Romaine, 
Que pour toi mon eûime eft égale à ma haine. 
Que Tune & l'autre eft juftc, & montre le pouvoir. 
L'une de ta vertu, l'autre de mon devoir ; 
Que l'une eft généreufe, & l'autre intéreflee. 
Et que dans mon efprit l'une & l'autre eft forcée. 
Tu vois que ta vertu, qu'en vain on veut trahir. 
Me force de prifer ce que je dois haïr. 
Juge ainfi de la haine où mon devoir Qie lie, 
La veuve de Pompée y force Comclie. 
J'irai, n'en doute point, au fortir de ces lieux * 
Soulever contre toi les hommes & les dieux. 
Ces dieux qui t'ont flatté,* ces dieux qui m'ont trompée^ 
Ces dieux qui dans Pharfale ont mal fervi Pompée, 
Qui la foudre à la main l'ont pu voir égorger. 
Ils connoîtront leur faute, & le voudront venger. 
Mon zèle à leur refus, aidé de fa mémoire. 
Te faura bien fans eux arracher la viftoirt j 
Et qpand tout mon eflbrt fe trouvera rompu, 
Cléopatre fera ce que je n'aurai pu. 
Je fai quelle eft ta flamme, & quelles font Ces forces. 
Que tu n'ignores pas comme on fait les divorces. 
Que ton amour t'aveugle, & que pour l'cpoufcr 
Rome n'a point de loix que tu n'ofes brifer : 
Mais fâche aufli qu'alors la jeuneflc Romaine 
Se croira tout permis fur l'époux d'une reine ; 
Et que de cet hymen tes amis indignés 
Vengeront fur ton fang leurs avis dédaignés. 
J'empêche ta ruine empêchant tes carefles. 
Adieu. J'attens demain l'effet de tes promeflêi. 



ffj SCENE 
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S C E N E V- 

CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, 
LEPIDE, CHARMION. 

CLEOPATRE. 

PLûtot qu'à ces périls je vous pudiSb ^pofer. 
Seigneur^ perdez en moi ce qui le^ p«^t canfer» 
Sacrifiez ma vie au bonheur de U vqtf^. 
Le mien fera trop grand» & je n'en veux pâkit d'autre, 
Indigne que je fuis dHin Céfar pour époux. 
Que de vivre en votre ame étant morte pour vous. 

CESAR. 
Reine, ces vains projets font le feul avant^^ 
Qu'un grsmd cœur impuifTant a du ciel en partage : 
Comme il a peu de force il a beaucoup de foins; 
£t, s'il pouvoit plus faire, il ibuhaiteroit moins. 
Les dieux empêcheront l'effet de ces augures ; 
Et mes félicités n'en feront pas moins pures. 
Pourvu que votre amour gagne fur vos douleurs 
Qu'en faveur de Céfàr vous tariffiez vos pleufs j 
Et que votre bonté fenfible à ma prière. 
Pour un fidèle amant oublie un mauvais frère. 

On aura pu vous dire avec quel dcplailir 
J'ai vu le défelpoir qu'il a voulu choiiîr. 
Avec combien d'efforts j'ai voulu le défendre 
Des paniques terreurs qui l'avoient pu furprendre : 
Il s'eft de mes bontés jufqu'au bout défendu. 
Et de peur de fe perdre, il s'eft enfin perdui- 
O honte pour Céfar, qu'avec tant de puiilànce. 
Tant de foins de vous rendre entière obéïflknce. 
Il n'ait pu toutefois en ces événemens 
Obéir au premier de vos commandemens ! 
Prenez-vous-en au ciel, dont les ordres fublimes. 
Malgré tous nos efforts, ikvent punir les crimes ; 
Sa rigueur envers lui vous ouvre un fort plus doux, 
Puifquepar cette mort l'Egypte eft toute à vous. 

CLEO- 
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CLEOPA'fRE. 

Je (àî que j'ea reçok on nouvettr d iad è me. 

Qu'on B*eii peut accufer qiié les dieuir, & btmâme ; 

Mais comme il cft. Seigneur, de la fatalité, 

Qiie raideur foit mêlée à la fêlicité» 

Ne vmis offenfêz pas fi cet heur de vos armes 

Qui me rend tant de biens, me coàte ua peu de larmes ; 

Et fi, voyant fe mort due i ùl trahifbn. 

Je donne à la nature ainfi qu'à la raifon.. 

Je n*oiivre point les yeux fur ma grandeur fi proche, 

Qa*aufit6t ^ mcai copar mon fimg ne le reproche, 

J>n re&ns dans moci'anoe un mmmure fecrct ; 

Et ne puis remonter au tr$ne tkn» regret, 

SCENE DERNIERE. 

CLEOPATRE, CESAR, ANTOINE, 
LEPIDE, ACHOREE. 

A C H O R E E. 

UN grand peuple. Seigneur, dont cette cour eft pleine^ 
Par des cris redoublés demande à voir k reine. 
Et tout impatient déjà fe plaint aux cieux 
Qu^on hii donne trop tard un bien fi procieux. 

CESAR. 
Ne lui refufons plus le bonheur qu'il dcfire, 
PrinceiTe, allons par-B commencer votre empire. 

Faflê le jufte ciel propice à mes défirs. 
Que ces longs cris de joie étouffent vos foupirsi 
Et puiii'ent ne laiiTer dedans votre penfée 
Que Timage des traits dont mon ame efi bleilee. 
Cependant qu'à Tenvi ma fuite Se votre cour 
Préparent pour demain la poinpe d'un beau jour. 
Où dans un digne, emploi l'une & l'autre occupée 
Couronne Cléopatre, & m'apaife Pompée ; 
Elevé à l'une un tr&ie, i l'autre des autels ; 
Et jure à tous les deux des refpeéts immortels. 

FIN. 
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Jugement iùr la Tragédie 
de POMPEE. 

ON vcif peu de Pièces de Tkiatre oi PHjfiêlre 
foitp/us covfervée & plus faifîfiée tout emfemUe 
que dans celle de Pompée* Les evinemens hîfioriques 
n^y font pas changés^ mais on les fait arriver autre 
ment qu^ils ne font véritablement arrivés* La ma- 
nière dont P auteur a profité de Lucain y efi un fe» 
plus délicate ^ moins vijible que celle dont il avûit 
imité fénéque dans la Medée^ il ne lui e^ inferieir 
Mullepartj <J* il n*y a point de comparaijon à faire 
entre eux dans les endroits oh le Franfois s\fi pajfé 
dufecours du Romain. 

Leflyle de cette Pièce efi plus élevé que celui de 
tous les autres Poèmes du même auteur^ ^ ce font 
fans contredit les vers les plus pompeux qu*il ait Ja- 
mais fait: Il y a quelque chofe (t extraordinaire dant 
le titre de ce Poème qui porte le nom d*tfn Héros qui 
n*y parle point ; mais il ne latjfe pas ffen être eu 
quelque forte le Principal aBeur^ puifquefa mort fi 
la cavfe umque de tout ce qui s* y pajfe* 
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RODOGUNE, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE P Pv E M .1 E R E. 
LAONICE, TIMAGENE. 

L A O N I C E. 

ENfin ce jour pompeux, cet heureux jour nous luit. 
Qui d'un trouble fi long doit diffiper la nuit. 
Ce grand jour où Thymen étouffant la vengeance 
Entre le Parthe & nous remet l'intelligence. 
Affranchit fk princeife ; Se nous fait pour jamais 
Du motif de la guerre un lien de la paix. 
Ce grandjour efl venu, mon frère, où notre reine 
Ceflknt de plus tenir la couronne incertaine. 
Doit rompre aux yeux de tous fon filence obUiné, 
De deux princes gémeaux nous déclarer l'aîné ; 
Et l'avantage feul d'un moment de naiffance. 
Dont elle a jufqu'ici caché la connoifFance, 
Mettant au plus heureux le fcêptre dans la main. 
Va faire l'un fujet, & l'autre fouverain. 
Mais n'admirez -vous point que cette même reine 
Le donne pour époux à l'objet de fk haine ; 
Et n'en doit faire un roi, qu'afîn de couronner 
Celle que dans les fers elle aimoit à gêner ? 
Rodogune par elle en efclave traitte. 
Par elle fc va voir fur le trône montée. 
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Paifquc celui des deux qu'elle nommera roi. 
Lui doit donner la nudn, & recevoir fa foi. 

T I M A G E N E. 
Pour le mieux admirer, trt>uvez bon, je vous prie, 
Que j'apprenne de vous le* troubles de Syrie. 
J'en ai vu les premiers, & me fouviens encor 
Des malheureux (accès du grand roi Nicanor, 
Quand des Paithes vaincus pilant IVidroke fmte 
Il tomba dans leurs fers au bout de fa pourfuite. 
Je n'ai pas oublié que cet événement 
Du perfide Trvphon fit le foulévement. 
Voyant le roi captif, la reine déiblée» 
Il crut pouvoir faifir la couronne ^nmlée ; 
Et le fort favorable à fon lâche attentat 
Mit d*&bord fous fes lofac la moitié de Pétct. 
La reine craignant tout de ces nouveaux orages, 
£n fut mettre à l'abri fes plus pràcreux g^ei ; 
Et, pour n'expofer pas l'enfance de fes fils, 
Me les fit chez fon frère enlever à Memphîs. 
Là, nous n'avona rien fû que de la reaotnmie» 
Qui par un bruit confus diverfement fom^, 
N 'a porté ^fqu'à nous ces grands reUverfemens 
Que fous robfi:urité de cent ^égaiièmens. 

L A O N I C E. 
Sachez donc que Tiyphim, Wjprhs quatre btftûBei^ 
Ayant fû ^lous réduire à nos feule» nMinûlks, 
En forma tôt le fiege ; &, pour comUe d'effroi. 
Un faux bruit s'y coula touchant k siort du roi. 
Le peuple ^touvanlé, qui 4éja d«n ion ame 
Ne fuivoit qu'à regpet les ordres d'une femme. 
Voulut forcer la reine à choifir un époux. 
Que pouvoit-eUe fidre, k feule, & contre tous ? 
Croyant fon mari mort, die époufa ion frère» 
L'efiet montra foudain ce conieil fidutaire ; 
Le prince Andochus» devenu nouveau roi. 
Sembla d« tou» cotés traîner l'heur avec foi : 
La viéioire attachée au progrès de ièis armes 
Sur nos fiers ennemis rejetta nos alarmes ; 
Et la mort de Tr^on dans un dernier combat, 

. Changeist 
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Changeant tout notre fort, lui rendit tout Tctat. 
Quelque promeiTe alors qu'il eût hkc à la mère 
De remettre fes fils au trône de leur pcre. 
Il témoigna fi peu de la vouloir tenir. 
Qu'elle n'ofa jamais les faire revenir. 
Ayant régné fept ans, fon ardeur militaire 
Ralluma cette guerre où fuccomba fon frère. 
Il attaqua le Parthe, & fe crut affes fort 
Pour en venger fur lui la prifon, & la mort. 
Jufque dans fe? états il hii porta la guerre. 
Il s'y fit par tout craindre à l'égal du tonnerre. 
Il fui donna bataille, où mille beaux exploits . , . 
Je vous achèverai le refle une autrefois. 
Un des princes furvient. 

[Laonice fe veut retirer. 1 



SCENE II. 

ANTIOCHUS.TIMAGENEi 
LAONICB. 

ANTIOCHUS. 



D. 



■Emeurcz, Laonice, 

Vous pouvez, comme lui, me rendre un bon office. 

Dans l'état où je fuis, trifte, ic plein de foud. 
Si j'efpére beaucoup, je crains beaucoup auifi. 
Un feul mot aujourd'hui, maître de ma fortune, 
M'ôte, ou donne à jamais le fcéptre, & Rodogune ; 
£t de tous les mortels, ce fecret révélé. 
Me rend le plus content, ou le plus défolé. 
Je vois dans le hazard tons les biens que j'erre. 
Et ne puis être heureux (ans le malheur d'un frère 1 , 
Mais d'un frère H cher, qu'une fainte amitié ' 

Fait fur moi de fes maux réjaillir la moitié. 
Donc, pour moms hazardcr j'aime mieux moins pré* 

tendre ; 

G g Et^ 
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Et, pour rompre le coup que mon cœur n'ofe attenit, 
Lai cédant de deux biens le plus brillant aux yeux, 
M'affurer de celui qui m'eft pluç précieux. 
Heureux, fi làns attendre un fâcheux droit d'aîneflc, 
Pour un trône ihcertain j'en obtiens' la princcfle ; 
Et puis par ce partage épargner les foupirs. 
Qui naîtroicnt de ma peine, ou de fes déplaifirs. 
Va le voir de ma part, Timagenc, & lui dire. 
Que pour cette beauté je lui cède Tempire ; 
Mais porte- lui fi haut la douceur de régner. 
Qu'à cet éclat du trône il fe laiflc gagner. 
Qu'il s'en laifle éblouir, jufqu'à ne pas connoîtrc 
A quel prbc je confens de l'accepter pour maître. 



SCENE III. 
ANTIOCHUS, LAONICE. 

ANTIOCHUS. 

ET vous, en ma faveur voyez ce cher objet. 
Et tâchez d'abaiilèr fcs yeux fur un fujet. 
Qui peut-être aujourdhui porteroit la couronne 
S'il n'attachoit les fiens à fa feule perfonnt ; 
Et ne la préféroit à cet illufbe rang. 
Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout lcur&n& 

S C E N E IV. 
ANTIOCHUS, LAONICE, TIMAGENE. 

T I M A G E N E. 

SEigncur, le prince vient ; & votre amour lui-même 
' Lui peut fans interprète offrir le diadème. 
ANTIOCHUS. 
Ah ! Je tremble, & la peur d'un trop julle refus 
Rend ma langue muette. Se mon eiprit confus. 

S'CENE 
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S C E N E V. 

ELEUCUS, ANTIOCHUS, 
TIMAGENE, LAONICE. 

SELEUCUS. 

\ Ous puis -je en confiance expliquer ma penfée ? 

ANTIOCHUS. 
^ariez, notre amitié par ce doute eft blefTce. 

SELEUCUS. 
iélas ! C*eft le malheur que je crains aujourd'hui, 
u^égalitéy mon frère, en eft le ferme appui, 
^'cn eft le fondement, la liaifon, le gage ^f 
ît, voyant d'un côte tomber tout l'avantage, 
Vvec jufte raifon je crains qu'entre nous deux 
Illégalité rompue en rompe les doux nœuds j 
ît que ce jour fatal à l'heur de notre vie 
ette fur l'un de nous trop de honte, ou d'envie. 

ANTIOCHUS. 
Tomme nous n'avons eu jamais qu'un fentîment, 
Tctte peur me touchoit, mon frère, également ; 
Vlais, fi vous le voulez, j'en fai bien le remède. 

SELEUCUS. 
Vi je le veux ! Bien plus, je l'apporte. Se vous cède 
Fout ce que la couronne a de charmant en foi. 
Dui, Seigneur, car je parle à prcfent à mon roi. 
Pour le trône cédé, c«dez-moî, Rodogune ; 
Et je n'envierai point votre haute fortune. 
Ainfî, notre dcftin n*aura rien de honteux, 
Ainfi, notre bonheur n'aura rien de douteux; 
Et nous n^cpriferons ce foible droit d^aîncfle. 
Vous, fatisfait du trône, & moi, de la princeflc. 

ANTIOCHUS.^ 
Hélas! 

G g i ^^ 
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SELEUCUS. 

Roccnrez-voiM l'ofl^ «vee éérAù&r ? 

ANTIOCHUS. 

Ponvez-Tous nommer ofre une trdeur de choifir, 
Qu}y de la même main qui me cède on empire, 
M'amclie un bien plus grand, & le feul où j*trpke. 

SELEUCUS. 
Rodogone? 

ANTIOCHUS. 
Elle-même, ils en font les témoins. 
SELEUCUS. 
(^oi I L*eftimez-vous tant ? 

ANTIOCHUS. 

Quoi ! L'eftiraez-yoïia moins? 
SELEUCUS. 
Elle TWt bien nn trône, il bat que je le dk. 

ANTIOCHUS. 
Elle Tant i mt^i yeux tqat ce qu'en a P A£e. 

SELEUCUS. 
Vou3 Taimcz donc, mon frère ? 

ANTIOCHUS. 

Et voos Paimez tofi ; 
C'eftâ tont mott malheor, c'eft-là tout mon fond, 
J'efpérois que Téclat dont le trône k pfac 
Toucheroit voa deiirs plus qu*un objet fi rare ; 
Mais auiTi-bien qu'à moi fon prix vous eft conno ; 
Et dans ce jufte choix vous m'avez prévenu. 
Ah, déplorable prince f 

SELEUCUS. 

Ah, deiUn trop contraire I 
A NT I O C H U S. 
Que ne ferois-je point contre un autre qu'un frère ! 

SELEUCUS. 
O mon cher frère I O nom pour un rival trop doux ! 
Que ne ferois-je point contre un autre que vous ? 

ANTIOCHUS. 
0& noos vas- tu réduire, amidé fratemdle? 

SELEUCUS. 
Amour^ qui doit ici vunae de vous, ou d'elle? 



TRAGEDIE. j>j 

ANTIOCHUS. 

L'amour, l'amour doit vaincre ; & h trifte amitîc 
Ne doit être à tous deux qu'un objet de pitié. 
Un grand cœur cède un trône, & le ccde avec gloire» 
Cet effort de vertu couronne (a mcmon-e ; 
Mais lorfqu'utt digne objet a pfl ndus enflammer^ 
Qui le cède ei! un lacfae ; & ne fait pas aimer. 

De tous deux Rodogune a charmé le courage,. 
Ceffons par tr^ d^amour de lui faire un outrage j 
Elle doit époufer, non pas vous, non pas moi. 
Mais de moi, mais de vous, quiconque fera rot: 
La couronne entre nous flotte encore mcertaine^^ 
Mais fans incertitude elle doit être reine. 
Cependant, aveuglés dans notre vain projet. 
Nous la faifons tous deux la femme d'un fujet f 
Régnons, l'ambition ne peut être que belle. 
Et pour elle quittée. Se rcprife pour eÙe, 
Et ce trône où tous deax nous oÂons renoncer. 
Souhaitons-le tous deux, afin de l'y placer. 
C'eft dans notre deftin le feul confeil à prendre. 
Nous pouvons nous en plaindre^ k. nous devons Tat^ 

tendre. . 

S E L E U C U S. 
Il faut encor plus feire, il faut qu*cn ce grand jour 
Notre amitié triomphe anfli-bien que L'amour. 

Ces deux ficges fameux de Thebes^ Se de Troie^ 
Qui mirent l'une en fang, l'autre aux flammes en proiio^ 
N '^eurent pour fondement à leurs maux infinis. 
Que ceux que contre nous le fort à réunis.. 
Il feme entre nous deux toute la jaloufie 
Qui dépeupla, la Grèce, & faccagea l'Aile ;: 
Un même efpoir du fcéptrç eft permis à tous deux,, 
Pour la même beauté- nous faifons mêmes vœux,. 
Thcbes périt pour l'un,. Troie a brûlé pour Tautre,, 
Tout va choir en ma main,, ou tomber en. la vôtre,, 
En vain yotre amitié tâchoit à, partager, 
Et, fi j'ofe tout dire,, un titre aflcz lé^er,. 
Un droit d'aînefTe obfcur„ fus la foi d'aune mere„ 
Va. combla: l'un de gloire. Se l'autre de mifcxeu. 

Gg î Qjie. 
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Que de fujets de plainte en ce donUe imërft 
Aort le malheureux contre un il foiblc arrêt ! 
Que de fources de haine I Hélas f Jugez le r^e. 
Craignez-en avec moi révinement fîmefie. 
Ou plutôt avec moi faites un digne effort. 
Pour armer votre cceur contre ua fi trifte fort. 
Malgré Péclat du trône, & Tamour d^une femmCt 
Faifons fi bien régner ramltié fur notre ame, 
Qu*étoufiànt dans leur perte un regret fubomeur. 
Dans le bonheur d*un frère on trouve fon bonheur. 
Amfiy ce que jadis perdit Thébes, 6c Troie, 
Dans nos coeurs mieux unis ne verfera que joie, 
Ainfi, notre amitié triomphante à fon tour. 
Vaincra la jaloufie en cédant à Tamour ; 
Et de notre defiin bravant Tordre barbare. 
Trouvera des douceurs auj^ maux qu'il nous prépare. 

A N T I O C H U S. 

Le pourrez- vous, mon frère? 

S E L E U C U S. 

Ah, que vous me prcflêz! 
Je le voudrai du moins, mon frère. Se c'eft aifez ; 
Et ma raifon fur moi gardera tant d^empire. 
Que je défavouerai mon cœur, s'il en foupire. 

ANTIOCHUS. 
J'embraiTe comme vous ces nobles fentimens. 
Mais allons leur donner le fecours des ferment. 
Afin qu'étant témoins de Tamitié jurée. 
Les dieux contre uh tel coup aflurent fii durée. 

S E L E U C U S. 
Allons, allons Pétraindre au pied de leurs autels. 
Par des liens (acres. Se des ncrods immortels. 



8CEN1 
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SCENE VI. 

LAONICE, TIMAGENE. 

L A O N I C £• 

Jj Eut-on plus dignement mériter la couronne ? 

T I M A G E N E . 
Je ne fuis point furpris de ce qui vous étonne. 
Confident de tous deux, prévoyant leur douleur. 
J'ai prévu leur confiance, & j'ai plaint leur malheur. 
Msds, de grâce, achevez Thiftoirc commencée. 

L A O N I C E. 
Pour la reprendre donc où nous l'avons laifTée, 
Les Parthcs au combat par les nôtres forcés. 
Tantôt prefque vainqueurs, tantôt prefqu'cnfoncés. 
Sur l'une & l'autre armée également heureufe 
Virent long-tems voler la viéloire douteufe ; 
Mais la fortune enfin fe tourna contre nous. 
Si bien qu'Antiochus percé de mSle coups. 
Prêt de tomber aux mains d'une troupe ennemie. 
Lui voulut dérober les reftes de fa vie ; 
Et préférant aux fers la gloire de périr. 
Lui-même par fa main acheVa de mourir. 
La reine ayant appris cette trille nouvelle. 
En reçût tôt après une autre plus cruelle. 
Que Nicanor vivoit, que fur un faux rapport. 
De ce premier époux elle avoit crû la mort ; 
Que piqué ju^u'au vif contre (bn hyménée ; 
Son ame à Timiter s'étoit déterminée ; 
Et que, pour s;^affranchir des fers de fon vainqueur^ 
Il alloit époufer la princeffe & foeur. 

C*efl cette Rodogune, où l'un Se l'autre frère 
Trouve encor les appas qu'avoit trouvés leur pere^ 
La reine envoie en vam pour fe juilifier. 
On a beau k défaire, on a beau le prier. 

On 
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On ne rencontre en lui qu^un- juge inexorable ; 
Et fon amour nouveau la veut croire coupable ; 
Son erreur eft un crime, &, pour Ten punir micor^ 
Il veut même épouler Rodogune à Ces yeux. 
Arracher 4e fon front le facrc diadème. 
Pour ceindre une autre tête en fà prcfence même ; 
Soit qu'ainfi fa vengeance cât plu3 d'indignité, 
Soit qu*ainfi cet hymen eût plus d'autorité i 
Et qa'il ajQurât mieux, par cette barbarie,. 
Aux enfans qui naîtroient, lé trône de Syrie. 
Mais tandis qu'animé de colère & d'amour 
Il vient dcfhcriter fes fils par fon retour ; 
Et qu'un gros efcadron de Parthes pleins de foie 
Conduit ces deux amans, & court comme à la proic> 
La reine au défefpoir de n'en rien, obtenir,^ 
Se réfout de fe perdre, ou de le prévenir. 
Elle oublie un mari qui veut ccfTer de l'être,. 
Qui ne veut plus la voir qu^en implacable maître ;, 
Et changeant à regret fon amour en horreur. 
Elle abandonne tout à fa jufle fureur. 
Elle-même leur dreflb une embûche au pafTage,. 
Se mêle dans les coups, porte par tout ùl rage. 
En pouflc jufqu^au bout les furieux effets. 
Que vous dirai-je, enfin ? Les Parthes font défaits^ 
Le roi meurt. Se dit-on, par là main de la reine. 
Rodogune captive eft livrée à fa haine ; 
Tous les maiix qu'un efclave endute dans les fers. 
Alors fans moi, mon frère, elTe les eût foufferts, 
La reine, à la gêner prenant milîe délices. 
Ne comméttoit qui moi l'ordre de (es fuppliccs ; 
Mais, quoique m'ordonnât cette ame toute en feu,. 
Je promettdis beaucoup ;. & j'exécutoîspeu. 
Le Parthe cependant en jure Ta vengeance. 
Sur nous à main armée il fond en diligence. 
Nous furprend, nous alîîége ; & fait un tel effort,. 
Que la vSle aux aboiis, on lui parlé d^ccord. 
Il veift fermer l'oreille, enflé de l'avantage. 
Mais voyant parmi nous Rodogune en otage, 
£ni^ il craint' pour elle,. &%nous daigne écouter r 

Et 
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Et c*eft ce qu'aujourd'hui l'on doit exécuter. 

La reine, de l'Egypte a rappelle nos princes. 
Pour remettre à l'aine fon trône, & fès provinces, 
Rodogune a paru fortant de £1 prifon. 
Comme un foleil levant deflus notre horifon. 
Le Parthe a décampe, prefîc par d'autres guerres 
Contre l'Arménien qui ravage fes terres ; 
D'un ennemi cruel Û s'eft fait notre appui, 
La paix finit la haine ; &, pour comble aujourd'hui, 
Dois-je dire de bonne, ou mauvaife fortune ? 
Nos deux princes tous deux adorent Rodogune. 

TIMAGENE. 
Si-tot qu'ils ont paru tous deux en cette cour. 
Ils ont vu Rodogune, & j'ai vu leur amour ; 
Mais, cojnme étant rivaux nous les trouvons i plaindce^ 
ConnoiHant leur vertu, je n'en vois rien à craindre. 
Pour vous, qui gouvernez cet objet de leurs vœux • . • 

L A O N I C E, 
Je n'ai pojnt encor vu qu'elle aime aucun des deux* 

TIMAGENE. 
Vous me trouvez mal propre à cette confidence ; 
Et peut-être à dcflcin. Je la vois qui s'avance. 
Adieu. Je dois au rang qu'elle eft. prête à tenir. 
Du moins, la liberté de vous entretenir. 



SCENE VII. 
RODOGUNE, LAONICE. 

RODOGUNE. 

JE ne fai quel malheur aujourd'hui me menace. 
Et coule dans ma joie une fecrettc glace. 
Je tremble, Laonice, & te voulois parler. 
Ou pour chafler ma crainte, ou pour m'en confoler. 

LAONICE. 
Quoi, Madame, en ce jour pour vous fi plein de gloire ? 

R O D O- 
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RODOGUNE. 

Ce jour m'en promet tant, que j'ai peine à tout croirt. 

La fortune me traite avec trop de rcfpeft ; 
Et le trône, & l'hymen, tout me devient fufpeft. 
L'hymen femble à mes yeux cacher quelque fupplicc, 
Le trône fous mes pas creufer un précipice, 
Je voi de nouveaux fers après Ic^ miens brifés ; 
Et je prcns tous ces biens pour des maux déguifés. 
En un mot, je crains tout de Tcfprit de la reine. 

L A O N I C E. 
La paix qu'elle' a jurée en a calmé la haine. l ^ 

RODOGUNE. 
La haine entre les grands fe calme rarement, 
La paix fouvent n'y fert que d'un amufement ; 
Et dans l'état où j'entre, à te parler fans feinte. 
Elle a lieu de me craindre, & je crains cette crainte. 
Non qu'enfin je ne donne au bien des deux états, 
Ce que j'ai dû de haine à de tels attentats. 
J'oublie, & pleinement, toute mon avanture ; 
Mais une grande offenfc eft de cette nature. 
Que toujours fon auteur impute à l'offenfé 
Un vif reflcntîment dont il le croit bleffé 5 
Et, quoiqu'en apparence on les réconcilie,. 
Il le craint, il le hait, & jamais ne s'y ûc ; 
Et toujours alarmé de cette illufion. 
Si -tôt qu'il peut le perdre, il prend roccafîon* 
Telle eft pour moi la reine. 

L A O N I C E. 

Ah, Madame, je jure 
Que par ce faux foupçon vous lui faites injure. 
Vous devez oublier un défefpoir jaloux. 
Où força fon courage un infidèle époux. 
Si teinte de fon fan g, & toute furie ufc. 
Elle vous traita lors en rivale odicufe, 
L'impétuofité d'un premier mouvement 
Engageoit fa vengeance à ce dur traitement ; 
Il falloit un prétexte à vaincre fa colère. 
Il y fiilloit du tems, &, pour ne. vous rien taire,, 
Ç^and je me difpenfois à liu mal obéir, 

QugQd 
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Quand en votre faveur je femblois la trahir. 

Peut-être qu'en fon cœur plus douce, & repentie, 

Elie en dilfimuloit la meilleure partie. 

Que fe voyant tromper elle fermoit les yeux ; 

Et qu'un. peu de pitié la fatisfaifoit mieux. 

A prcfent que l'amour, fuccéde à la colère. 

Elle ne vous voit plus qu'avec des yeux de mère ; 

Et, fi de cet amour je la voyois fortir. 

Je jure de nouveau de vous en avertir. 

Vous favez comme quoi je vous fuis toute acquîfe. 

Le roi. fouffriroit-il d'ailleurs quelque furprife ? 
RODOGUNE. 

Qui que ce foit des deux, qu'on couronne aujourd'hui. 

Elle fera fe mère ; & pourra tout fur lui. 

L A O N I C E. 
Qui que ce foit des deux, je faî qu'il vous adore ; 
Connoiilknt leur amour pouvez-vous craindre encore ? 

RODOGUNE. 
Oui, je crains leur hymen, & d'être à l'un des deux. 

L A O N I C E. 
Quoi ! Sont- ils des fujets indignes de vos feux ? 

RODOGUNE. 
Comme ils ont même fang avec pareil mérite. 
Un avantage égal pour eux me foUicite ; 
Mais il eft mal'aife dans cette égalité 
Qu'un eiprit combattu ne panche d'un côté. 
Il eft (Jes nœuds fecrets^ il eft des fympathies. 
Dont par le doux rapport les âmes alTortiés 
S'attachent l'une à l'autre ; & fe laiffent piquer 
Par ces je ne fai quoi, qu'on ne peut expliquer. 
C'eft par-là que l'un d'eux obtient la préférence. 
Je croi voir l'autre encore avec indifférence ; 
Mais cette indifférence eft une averfion, 
Lorfque je -la compare avec ma paffion. 
Etrange effet d'aiAour ! Incroyable chimère ! 
Je voudrois être à lui, fi je n'aimois fon frère ; 
Et le plus grand des maux toutefois que je crains, 
C'eft que mon trifte fort me livre entre fes mains. 

LAONIC^. 
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L A O NICE. 

Ne pcrurnd-j€ fcrvir une ii belle flanme ? 

RODQGUNE, 
Ne crois pas en tirer le fecrct de mon ame. 
Quelque époux que le ciel veuille me deftioer, 
C'eft à lui pleinement que je veux me donner. 
De celui que je crains fi je fuis le partage. 
Je faurai l'accepter avec même vi£ige» 
L'hymen me le rendra précieux à ûm tour ; 
Et le devoir fera ce qu'auroit fait l'amour. 
Sans crainte qu'on reproche à mon humeur forcée 
Qu'un autre qu'un mari régne fur nw penféc. 

L A O N I C E. 
Vous craignez que ma foi vous l'ofe reprocher f 

R O D O G U N E. 
Que ne puis-je à moi- même aufii-bien k cacher ? 

L A ON I C E. 
Quoique vous me cachiez,, aifément je devine ; 
Et pour vous dire enfin ce que je m^imagine. 
Le prince ... 

R O D O G U N E. 
Garde-toi de nommer mon vainqueur. 
Ma rougeur txahiroit les fecrets de mon coeur. 
Et je te voudrois mal de cette violence. 
Que ta dextérité feroit à mon filence. 
Même de peur qu'un mot, par hazard échappe. 
Te faife voir ce cœur. Se quels traits Pont frappé. 
Je romps un entretien dont h fuite me bleife. 
Adieu ; mais ibuviens toi que c'eft fur ta promefic 
Que mon efprît reprend quelque tranquillité. 

L A O N I C E. 
Madame, aifiirez-vous fur ma fidélité. 



F$n du ftewier nSie. 



ACT 
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ACTE II. 

;CENE PREMIERE: 

CLEOPATRE. 

^Ermens fallacieux, fidutaire contrainte, 
j Que m'impoÉi la force. Se qu*accepu ma crainte, 
heureux déguifemens d*un immortel courroux, 
^ains fantômes d*état, évanouifTez-vous. 
5i d'un péril prefTant la terreur vous fit naître, 
Avec ce péril même il vous faut difparoître, 
Semblables à ces vœux dans Tprage formés, 
Qu'efiàce un prompt oubli, quand les flots font calmés. 
Et vous, qu'avec tant d'art cette feinte a voilée. 
Recours des impuiffans, haine diflimulée. 
Digne vertu des rois, noble fecret de cour, 
Ecktez, il eft tems, & voici notre jour. 
Montrons-nous toutes deux, non plus comme fujettes. 
Mais telle que je fuis, & telle que vous êtes. 
Le Parthe eft éloigné, nous pouvons tout ofer. 
Nous n'avons rien à craindre, & rien à déguifer. 
Je hai, je règne encor. LaiiFons d'illuftres marques. 
En quittant, s'il le faut, ce haut rang des monarques, 
Faifons-en avec gloire un départ éclatant ; 
Et rendons -le funefte à celle qui l'attend. 
C'eft encor, c'eft encor cette même ennemie 
Qui cherchoit fes honneurs dedans mon infamie. 
Dont la haine à fon tour croit me faire la loi ; 
Et régner par mon ordre, & fur vous. Se fur moi. 
Tu m'eltimes bien lâche, imprudente rivale. 
Si tu crois que mon cœur jufque-là fe ravale. 
Qu'il fouffire qu'un hymen, qu'on t'a promis en vain 
Te mette ta vengeance, 8c mon fcéptre à la main» 
Voi jufqi^'pù m'emporta l'amour du diadème, 

H h V<». 
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Voi quel fang il me coûte. Se -tFcmble pour toi méfijc, 
"Tremble, te dis -je, & fonge, en dépit du traité, 
Que pour t'en faire un-doiv je l'ai .trop acheté. 



SCENE IL 

CLEOPAT/RE, LAONICE. 

C L E O î> A T R E. 

L]^mkc, "itéh tu que le peuple s'apprête 
An pcimp^tfx -appareil de cette grande fête ? 
LA 0"N I C E. 
La joie cn'iéft* publique, '&ies princes tous deux 
' Des Syriens Yavis 'emportent tous les vœux. 
L'un & l^dutre fait voir ttn mérite iî rare, 
-Que le fouhait ecJfifus'Cîltre 4es deux s'égare*; 
Et ce qù^en quelques-uns on voit d'attachement 
N'eft qu'un fôibie «fcendant d'an premier mouvement. 
Ils panchcnt d'Un côté, prêts à tomber de l'autre, 
Leur choix pour s'iÉffcrmir attend encor le vôtre 
Et 'de celui qù'Hs font^ls font li peu jaloux. 
Que votte fecret fli les réunira tous. 

C L E'OiP A T il E. 
Sais-tU'qttem<m*'fecrét*n'eftpas ce que l'on penfe? 

L^A'G N I CE. 
J^Hensttvec cux^tous celui de 'leur naffliuee 

CLE^OTATRE. 
Pour un efprit de cour, & "nourri chez les grands, 
Tes yeux dans feurs fecrets font bien peu pcnctrans. 
Appreiïs, flia'eônfittetttc, apprensràme cônnoître. 
Si je daéhe*iin'qûél'«cg le' délies a Tait naître, 
Voi, voi que iant ijtre l'ordre 'en 'demeure douteux, 
Aucun des dett^ ri^'i'êgtte,'^ je régne ponréux. 
Quoique ce (bit un bien'quel'nni&rauQ-e attende, 
Dfe craîttte'dc le perdre aucun ne te deniande j 
Cependant je pofléde, & leur droit incertain 
Me laiflc*avcc leur fort leur fcéptre- dans la maîn. 

Voilà 
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! Voilà mon grand feeret. Sais tu par- qutl myflére 
: Je les laiflbis tous deux en dépôt chcx mon frer^ ? 
i L A O N I C E. 

J'ai crû qu'Antiochus les tenoit éloignés, 
' Pour jouir des états qu'il avoit regagnés. 

CLEOPATRE. 
Il occupoit leur trône. Se craignoit leur, prcfcnce, 
£t cette jufte crainte aiFuroit ma puifTanee. 
Mes ordres en étoient de point en point fulvis^ 
Quand je le mcnaçois du retour de mes fils, 
"Voyant ce foudre prêt à fuivre ma colère, 
Quoi qu'il me plût ofer, il n'ofoit me déplaire, 
£t content, malgré lui, du vain titre de roi. 
S'il régnoit au lieu d'eux, ce n'étoit que fous moi. 

Je te dirai bien plus. Sans violence aucunfi 
J'aurois vu Nicanor époufer Rodogune,. 
Si content de lui plaire, & de me dédaigner. 
Il eût vécu chez elle en me laiflknt régner ; 
Son retour me fâchoit plus que fon hymcnée. 
Et j'aurois pu l'aimer, s'D ne l'eût couronnée. 
Tu vis comme il y fit des efforts fuperflus j 
Je fis beaucoup alors, & ferois encor plus. 
S'il étoit quelque voie, infâme, ou légitime. 
Que m'enfeignk la gloire, ou que m'ouvrit le crime. 
Qui me pût coiifèrvcr un bien que j'ai chéri, 
Jufqu'à verfer pour lui tout le fang d'un mari. 
Dans l'état pitoyable où m'en réduit la fuite. 
Délices de mon cowir, il faut que je te quitte ; 
On m'y force, il le faut ; mai* on verra quel fruit 
En recevra bien- tôt celle qui m'y réduit. 
L'amour que j'ai pour toi tourne en haine pour elle,. 
Autant que l'un fut grand, l'autre fera cruelle ; 
Et, puifqu'en te perdant j'ai fur qui m'en venger,. 
Ma perte eft fupportable, & mon mal eft léger. 

L A O N I C E. 
Quoi ? Vou* parlez encor de- vengeance 8p de haine. 
Peur celle dont vous-même allez fiire une reine t 

Hh2 CL¥.0- 



3^4 R O D O G U N E, 

C L E O P AT RE. 
Quoi ? Je ferois un roi pour être fon époux. 
Et m*cxpofcr aux traits de fon juile courroux ? 
N'apprendras- tu jamai?, ame baffe & grofficre, 
A voir par d'autres yeux que les yeux du vulgaire ? 
Toi, qui connois ce peuple, & ùls qu'aux champs de 

Mars, 
Lâchement d'une femme il fuît les étendars. 
Que fans Antiochus Tryphon m'eût dépouillée. 
Que fous lui fon ardeur fut foudain réveillée. 
Ne faurois-tu juger que û je nomme un roi, 
C'eft pour le commander, & combattre pour moi ? 
J'en ai le choix en main avec le droit d'aînefle. 
Et, puifqu'il en faut faire une aide à ma foibleffe. 
Que la guerre fans lui ne peut fe rallumer, 
J'uferai bien du droit que j'ai de le nommer. 
On ne montera point au rang dont je dévale. 
Qu'en époufant ma haine au lieu de ma rivale," 
Ce n'eft qu'en me vengeant qu'on me le peut ravir. 
Et je ferai régner qui me voudra fervir, 

L A O N 1 C E. 
Je vous connoiffois mal. 

CLEOPATRE. 

Connois -moi toute entière. 
Quand je mis Rodogune en tes mains prifonniére. 
Ce ne fut ni pitié, ni relpeél de fon rang. 
Qui m'arrêta le bras, & conferva fon fang. 
La mort d' Antiochus me laiffoit fans armée. 
Et d'une troupe en hâte à me fuivre animée. 
Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jours, 
M'expofoient à fon frère, & foible, & fans fecours. 
Je me voyois perdue, à moins d'un tel otage ; 
Il vint, & fa fureur craignit pour ce cher gage. 
Il m'impoTa des loix, exigea des fermens. 
Et moi, j'accordai tout pour obtenir du tcms. 
Le tems eft un tréfor plus grand qu'on ne peut croire 
J'en obtins, & je crus obtenir la vidloirc. 
J'ai pu reprendre haleine, & fous de faux apprêts . . . 
Mais voici mes deux fils que j'ai mandés exprès. 

Ecout 
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Ecoutât ik m y€a»% qusii cSt ee|r h^mcnce 
Où fe doit terminer cestc iiluftre journéft. 



SCENE III. 

CLEOPATRE, ANTIOCHUS, 
SE LE U eu S, LAONICE. 

CLEOPATRE. 

M Es enfans, prenez place. Enfin voici le joor 
Si doux à mes fouhaits, û cher à mon amouiv 
Où je puis voir briller fur une de voe têtes 
Ce que j*ai confervé parmi tant de tempêtes ; 
Et vous remettre un bkn, apncs tanfi de malheors,. 
Qui m'a coûté pour vous tant de foins, & de pleurs. 
Il peut v<Mis fouvenir cyiclles furent mes larmes. 
Quand Tryphoa me donna de Ct rudes alarmes. 
Que pour ne vous pas voir ejtpoiSes à fcs coups^ 
Il fallut me réibudre à me priver de vous. 
Quelles peisea dspuis, grands ctictut, B**»i-je {ouvertes î 
Chaque jour redoubla mes douleurs. Se mes pertes j 
Je vis votre loyaume entie ce» murs réduit. 
Je crus moEt votre père ; &, fiar uft â faux bruit. 
Le peuple nmtinc voulut! avoiy un muutre ; 
J *eus beau le nommer lâche,, iiig^t,. parjure, traître. 
Il fallut (àûsfeire à fea hruial déûi. 
Et, de penc qw'ïk en pck, il m'en fkkut choifij:. 
Pour vous fiH»vei l^letat,. <^ a'enf&ii-je pu Bure ^ 
Je chot& un époux avec det ywa. de mère. 
Votre oncle Antiochtiis,. Se yêÇpmi qm'^en lia 
Votre trône tombtm (rouverok im appuL 
Mais à peine (om htm en xelewe la cbûfic,. 
Que par lui, denouvcauy k fert me pcrféoste;. 
Maître de votre état pae Çà ¥ale«r iiw^ 
Il s'obftine à remplir ce trône relevé, 
Q|i l«i paiit de v«)us attire fa menace^ 

Hh 3 B 
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Il n*a dcfidt Tryphon, que pour prendre ùl phtee, 

Et de dcpofitairc, & de liberateiir, I ji 

11 8'crigc en tyran, & lâche ufurpatcur. | £, 

Sa main Ten a puni, pardonnons à fon ombre, 

Auffi bien en un feul voici des maux fans nombre. M Et 

Nicanor votre père, & mon premier époux ... C< 

Mais pourquoi lui donner encor des noms fi doux, I^ 

Puifque Payant crû mort, il fembla ne revivre 
Que pour s*cn dépouiller afin de nous pourfiiivrc ? (J 

Paflbns ; je ne me puis fouvenir, fans trembler, M 

Du coup dont j'empêchai qu'il nous pût accabler : K, 

Je ne fai s'il eft digne, ou d'horreur, ou d'eftimc, I C 
S'il plut aux dieux, ou non, s'il fut juilicc, w /^ 

crime ; S 

Mais foit^crime, ou juilice, il eft certain, mes fils, I 

Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis. l 

Ni celui des grandeurs, ni celui de la vie, E 

Ne jetta dans mon cœur cette aveugle furie. J 

J'ctois laflc d'un trône, où d'éternels malheurs 1 1 

Me combloient chaque jour de nouvelles douleurs» l ] 

Ma vie eft prefque ufce, & ce refte inutile ] ] 

Chez mon frerc avec vous troavoit un fur afyle: i 1 

Mais voir , après douze ans , & de foins , & de > < 

maux, ^ 

Un pcrc vous ôter le fruit de mes travaux ! 1 

Mais voir votre couronne après lui deftinée | 

Aux enfans qui naitroient d'un fécond hyménée f 
A cette indignité je ne connus plus rien i I 

Je me crus tout permis pour garder votre bien. 
Recevez donc, mes fils, de la main d'une mère I 

Un tronc racheté par le malheur d'un père ; 
Je crûs qu'il fit lui-même un crime en vous Pôtant, 
Et fi j'en ai fait un en vous le rachetant. 
Daigne du jufle ciel la bonté fouveraine. 
Vous en laifiànt le fruit, m'en réferver la peine. 
Ne lancer que ht moi les foudres mérités. 
Et n'épandre fur vous que des proTpérités. 

ANTIOCHUS. 
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antio<:hus. 

Jufques-icj, Madame, aucun ne met en doute 

i.cs longs & grands travaux que notre amour vouî 

coûte ; 
Et nous croyons tenir des foins de cet amour 
Ce doux cfpoir du trône, auffi bien que le jour. 
L,e récit nous en charme, & nous fait mieux com- 
prendre 
Quelles grâces tous deux nous vous en dtvons rendre ; 
Mais, afin qu*à jamais nous les puiiîîons bcnir. 
Epargnez le dernier à notre fouvenir. 
Ce font fatalités, dont l'ame embarrafîce 
A plus qu'elle ne veut fe voit fouvent forcée. 
Sur les noires couleurs d'un fi trille tableau 
Il faut paffer l'éponge, ou tirer le rideau. 
Un fils cft criminel quand il les examine. 
Et, quelque fuite enfin que le ciel y defUne, 
J'en rejette l'idée, & croi qu'en ces malheurs. 
Le filence, ou l'oubli, nous fiéd mieux que les pleura;. 
Nous attendons le fcéptre avec même efpérance. 
Mais, û nous l'attendons, c'eft fan-s impatience. 
Nous pouvons, fans légner, vivre tous deux contens^ 
C'eft le fruit de vos foins, joûifTez-en long-tems. 
Il tombera fur nous quand vous en ferez lafie. 
Nous le recevrons lors de bien meilleure grâce. 
Et, l'accepter fi-tôt, femble nous reprocher. 
De n'être revenus que pour vous l*arracher. 

SELEUCUS. 
J^ajoûterai, Madame, à ce qu'a dit mon frère. 
Que bien qu'avec plaifir. Se l'un & l'autre cfperc. 
L'ambition n'eft pas notre plus grand défîr. 
Régnez, nous le verrons tous deux avec plaifir. 
Et c'eft bien la raifon que potRr tant de puiffance 
Nous vous rendions du moins un peu d'obciflànce. 
Et que celui de nous dont le ciel a fait choix, 
Sotts votre illuftre exemple apprenne l'art des rois. 

CLEO- 
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CLEOFATfcB. 
Dîtes tout, mes cnfaas. Vwis fuyez la. couroanc. 
Non que fon trop d^éclat, ou fbn poids vous étonne s 
L*unique fondement de cette averlîon 
C'e^ la honte attachée à fa poUêilion. 
Elle paflc à vos yeux pour la même infamie» 
S^il faut la partager avec notre ennemie ; 
Et qu'un indigne hymen ht faiTe retomber 
Sur celle qui vcnoit pour vous la dérober. 

O nobles fentimens d'une ame généreuiê f 
O fils vraiment mes fils ! O mère trop heureufc ! ' 
Le fort de votre père enfin eft cclaîrci. 
Il étoit innocent, St je puis Têtre aulTi ; 
Il vous aima toujours, & ne fut mauvais perc,. + 
Que charmé par la fœur, ou forcé par le frère. 
Et dans cette embufcade, où fon effort fut van, 
Rodogune, mes fils, le tua par ma main. 
Ainfi de cet amour la fatale puiilànce. 
Vous coûte votre père, à moi mon inncxrence^ 
Et fi ma main pour vous n'avoit tout attenté. 
L'effet de cet amour vous auroit tout coûte. 
Ainfi. vous me rendez Tinnocence, êc rcfkime. 
Lorfque vous punirez la caufe de mon crime» 
De cette même main qui vous a tout fauve,. 
Dans fon fâng odieux ^e Taurois bien Uvé, 
Mais comme vous aviez votre part zvût ofiênûfes,. 
Je vous ai réfèrvé votre part aux vengeances ; 
Et, pour ne tenir plus en fufpens vos efprits,. 
Si vous voulez régner, le trône eft à ce prix. 
Entre deux 6k que j'aime avec même tendreflé, 
ËmbrafTev ma querelle eft le feuL droit d'aineôè, 
La mort de RiDdc^nmie ea nooimeni l'kîné. 

Quoi ! Vous montrez tous deux ui» viiâge étonné f 
Redoutes- vous^ fon frère .^ Après la paia infaone. 
Que même en la jurant je déteébois ckms: l'iane. 
J'ai fait lever des gens par des ordres fecretss. 
Qu'à vous fiiivre at tous lieux vous «rouvn» tf» 

prêts ; 
fit tandis, qu'il fait tête aux princes d*Armcnie, 

Nous 
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Nous pouvons fans péril brifer fa tyrannie. 
Qui vous fait donc pâlir à cette jufte loi ? 
Eft-ce pitié pour elle ? Eft-ce haine pour moi ? 
Voulez -vous répoufer, afin qu'elle me brave ; 
Et mettre mon deftin aux mains de mon efclave ? 
Vous ne répondez point ! Allez, enfans ingrats. 
Pour qui je crus en vain confcrver ces états. 
J'ai fait votre oncle roi, j'en ferai bien un autre. 
Et mon nom peut encore ici plus que le vôtre. 

! SELEUCUS. 

Mais, Madame, voyez que pour premier exploit , . • 

CLEOPATRE. 
Mais Que chacun de vous penfe à ce qu'il me doit^ 
Je fai bien que le fang qu'à vos mains je demande 
N'eft' pas le digne efîai d'une valeur bien grande. 
Mais fi vous me devez, & le fccptre, & le jour. 
Ce doit être envers moi le fceau de votre amour. 
Sans ce gage, ma haine à jamais s'en défie. 
Ce n'eft qu'en m'imitant, que l'on me juftific. 
Rien ne vous fert ici de faire les furpris. 
Je vous le dis encor, le trône eft à ce prix. 
Je puis en difpofer comme de ma conquête. 
Point d'aîné, point de roi qu'en m 'apportant fa tête. 
Et puifque mon feul choix vous y peut élever. 
Pour jouir de mon crime, il le faut achever. 



SCENE IV. 
SELEUCUS, ANTIOCHUS. 

SELEUCUS. 

ESt-il une confiance à l'épreuve du foudre. 
Dont ce cruel arrêt met notre efpoir en poudre ? 
ANTIOCHUS. 
Efl-il un coup de foudre si comparer aux coups. 
Que ce cruel arrêt vient de lancer fur nous ? 

SE- 
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S E L E U C U S. 

O haines, ô fureurs clignes d'anc mégère ! 
O femme, que je n'ofc app^er encor niere ! 
Apres que tes forfaits ont régné pleinement, 
>4e fauiois-tu fouiFrir qu'on régne innocemment ? 
Quels attraits penfes-tu qu'ait pour nous la couronne, 
S'il faut qu'un crime égal par ta main nous I^ donne. 
Et de quelles horreurs nous doit -elle combler. 
Si pour monter au trône il faut te refîemblef; ? 

A N T I O G H U S. 
Gardons plus de refpe^); aux droits, de la natuie, 
Et n'imputons qu'au fort ffotre triflcf avaiiçirê. 
Nous le nommions ciuel, mais il nous etoit doux, 
Quand il ne nous donnait à; combattre que nous, 
Confidcns tout enfemble, &* rivaux l'un de l'aûèc, 
Nous ne concevions point de q^ial pareilsru n^(re; 
Cependant à nous voir Tun de l'autre rivaux^ 
Nous ne concevions pas la moitié de nos maux. 

S E L E IJ C U S. 
Une douleur fi fagip, & fi réfpc6lueufe^ 
Ou n'eft guère fenfible, ou guère impctueufe t 
Et c'eft en de tels maux avoir l'eCprit bien fort. 
D'en connoître U caufe, & l'imputer au fort. 
Pour moi, je fens les miens avec plus de foiblefi*Cf 
Plus leur caufe m'eft chère, & plus l'effet m'en \>lé& ; 
Non que pour m'en venger j'ofe entreprendie'rîcn. 
Je donnerois encor tout mon fsmg pour le fi Jnj l 

Je fais ce que je dois j mais dans; cette connintc. 
Si je retiens mon bras, je laifle .^ler jna plainte ; "e 

Et j'eflime qu'au point qu^elie nous i bléfTés». 
Qui ne fait que s'en plaindre a du r^fpeft aiTcz. 
Voyez-vous bien quel eft le miniilere infarfie " ' 
Qu'ofe exiger de nous la haine, d'une femme ? 
Voyez-vous qu'afpirant à des crimes nouveaux; 
De deux princes fes fils, elle fait les bourreaux*? 
Si vous pouvez le vdr, pouvez vous vous en taire ? 

A N T I O C H lîT' S. 
Je voi bien plus encor, je* voi^ quitte eft ni» mère. 
Et plus je vois Coa came înéigae de ee rang, - 

Plus 
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Plus je lui vois fouiller la fource de mon fang. 
J*en fens de ma douleur croître la violence. 
Mais ma confufîon m'impofe le filence, 
Lorfqtic dans Tes forfaits fur nos fronts imprimes 
Je vois les traits honteux dont nous fommes formés. 
Jejâche a cet objet d'ôtie aveugle, ou ftupide, 
J'ofc me déguifer jufqu'à fori parricide. 
Je me cache à moi-même un excès de inalheur. 
Où notre ignominie égale ma douleur, 
Et, détournant les yeux d'une mère cruelle. 
J'impute tout au fort qui m'a fait naître d'elle. 
Je confervc pourtant encoft un peu d'elpoir. 
Elle eft mère, & le feng a beaucoup de pouvoir ; 
Et le fort l'eût- il faite encor plus inhumaine. 
Une larme d'un fils peut amollir fa haine. 

S E L E U C U S. 
Ah, mon frère ! L'amour n'eft guère véhément 
Pour des fils élevés dans un bannilFement ; 
Et qu'ayant fait nourrir, prefque dans l'efclavage. 
Elle n'a rappelles que pour fervir fa rage. 
De fes pleurs tant vantés je découvre le fard. 
Nous avons en fon cœur, vous. Se moi, peu de part. 
Elle hït bien fonner ce grand amour de mère. 
Mais elle feule enfin s'aime, & fe confidére. 
Et quoi que nous étale un langage fi doux. 
Elle a tout fait pour elle. Se n'a rien fait pour nous. 
Ce n'eft qu'un faux amour que la haine domine ; 
Nous ayant embrafles, elle nous afMine, 
En veut au cher objet dont nous fommes épris. 
Nous demande fon fang, met le trône à ce prix f 
Ce n'eft plus de fa main qu'il nous le faut attendre, 
II- eft, il eft à nous, fi nous ofons le prendre : 
Notre révolte ici n'a rien que d'innocent. 
Il eft à l'un de nous, fi l'autre le confent. 
Régnons, Se fon courroux ne fera que foibleiTe ; 
'«C*dft lîunique moyen de faùver la princefTe, 
Allons la voir, mon frère. Se demeurons unis, 
C'eft l'unique moyen de voir nos maux finis. 
Je forme un beau deftein que fon amour m'infpîre ; 
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Mai» il faut qu'avec lu* 
Notre amour, •^jourd'CT dâ°V^^^"' 
Ne ûurou triompher, q^ £.*«»« «^^ P"ié. 
AN T y J^«ot"5 amitié. 
C« «vcrtiffement m»r ^ ^ ^ H U S. 
Q-ue la «nicnne^u^^^"/ "«^ défiance 
AUon,. & foye^^; J^"* ^ufte avec patience. 
Ne peut rompre de^ n'^^Tu: \V''^' 

' ^"^ ^ amour ne romptf 
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A C T E IIL 
SCENE PREMIERE- 

RODÔGUNE, OBLONTE, 
LAONICE. 

RODOGUNE. 

Voilà comme Tamour fi^céde à la colère. 
Comme elle ne me voit qu'avec des yeme de mtx^t 
Comme elle aime la paix, comme elle fait un roi ; 
Et comme elle ufe enfin de Tes fils & de moL 
Et tantôt mes foupçons lui faifoient une offenfe l 
Elle n*avoit rien {s$t qu'en & jufte àêkttfk > 
Lorfque tu la trompois elle fermoit les yeux f 
Ah ! Que ma défiance en jugeoit l^ucoup mteta l 
Tu le vois, Laonicc. 

L A O N 1 G 5, 

Et vous voyess, M«d«nff,^ 
, Quçlle fidélité vous confervc moft. ame, 
Et. qu'ayant reconnu fa. halae. Se mon emeiur,, 
Le cœur gros de foupirs, & frémii&nt d'horreur. 
Je romps une foi due aux fecrets de ma reine ; 
Et vous viens découvrir mon erreur, & fa haine. 

RODOGUNE. 
Cet avis falutaire eft l'unique fecours 
A qui je crois devoir le refte de mes jpurs i 
Mais ce n'eft pas aiTe^s de m'avoir avertie. 
Il faut de ces périls m'applanir la fortie. 
Il faut que tes confeils m'aident à repouffer « . . 

LAONICE. 
Madame, 9^ nom des dieux, veuillez m'en diQ)enièr 
C'eft aiTez que pour vous je lui fois infidèle. 
Sans m'engager encore à d^$ confeils. contre elle. 
Oronte eft avec vous, qpi, cpmme ambalGidear, < -, 
I i Dcvoit 
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Devoit de cet liymen honorer la fplendeur ; 
Comme c'cft en fcs mains que le roi votre freie 
A dépofé le foin d'une tcte fi chère. 
Je vous lalfle avec lui pour en délibérer. 
Quoique vous rcfolviez, laiiTez-rooi l'ignorer. 
Au refte, afiurez-vous de l'amour des deu± pnnces. 
Plutôt que de vous perdre, ils perdront leurs provinces; 
Mais je ne répons pas que ce cœur inhumain 
Ne veuille à leur refus s'armer d'une autre main. 
Je vous parle en tremblant, fi j'étois ici vue. 
Votre péril croîtroit, & je ferois perdue ; 
Fuyez, grande Princeflc, & fouffrez cet adieu. 

R O D O G UNE. 
Va, je reconnoîtrai ce fervice en fon lieu. 



S C E N E II. 

RODOGUNE, ORONTE. 

R O D O G U N E. 

QUetfcrons nous, Oronte, en ce péril extrême. 
Où l'on fait de mon ikng le prix d'un diadème ? 
Fuirons-noHS chez mon frère ? Attendrons-nous la mort; 
Ou ferons -nous contr'elle un généreux effort ? 

ORONTE. 
Notre fuite. Madame, eft affez difficile. 
J'ai. vu des gens de guerre épandus par la ville. 
Si l'on veut votre perte, on vous fait obferver ; 
Ou, s'il vous eft permis encor de vous fauver. 
L'avis de Laonice eft fans doute une adreilè. 
Feignant de vous fcrvîr, elle fert fa maîtreffe. 
La reine qui fur tout cnûnt de vous voir régner. 
Vous donne ces terreurs pour vous faire éloigner ; 
Et pour rompre un hymen qu'avec peine elle endure, 
Elle en veut à vous-même imputer la rupture. 
Elle obtiendra par vous le but de {es fouhaits. 
Et vous accufera de violer la paix, • 

Et 
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Et le roi, plus piqué contre vous que contre elle. 
Vous voyant lui porter une guerre nouvelle. 
Blâmera vos frayeurs, & nos légèretés, 
D'avoir ofé douter de la foi des traités ; 
Et peut-être prefle des guerres d' Arménie, 
Vous laiflèra moquée, & la reine impunie. 
A ces honteux moyens gardez de recourir, 
C*eft ici qu'il vous faut, ou régner, ou périr. 
Le ciel pour vous ailleurs n'a point fait de couronne ; 
Et Ton s'en rend indigne alors qu'on l'abandonne. • 

RODOGUNE. 
Ah f Que de vos confeils j'aimerois la vigueur. 
Si nous avions la force égsde à ce grand cœur ! 
Mais pourrons-nous braver une reine en colère. 
Avec ce peu de gens que m'a laifles mon frère ? 

O R O N T E. 
J'auroîs perdu l'efprît, fi j'ofois me vanter 
Qu'avec ce peu de gens nous pûffions réfifter. 
Noua mourrons à vos pieds, c'eft toute l'affiftance 
Que vous peut en ces lieux offrir notre impuiflànce. 
Mais pouvez- V0U9 trembler quand, dans ces mêmes 

lieux. 
Vous portez le grand maître Se des rois, & des dieux ? 
L'amour fera lui feul tout ce qu'il vous hut hke. 
Faites -vous un rempart des fils contre la mère. 
Ménagez bien leur flamme, ils voudront tovtt pour vous; 
Et ces ailres naiiTans font adorés de tous. 
Quoique puîffe en ces lieux une reine cruelle, 
Pouvant tout fur fes fils, vous y pouvez plus qu'elle. 
Cependant trouvez bon qu'en ces extrémités 
Je tache à ralTembler nos Parthes écartes. 
Ils font peu, mais vaillans, & peuvent de fa rage 
Empêcher la furprife. Se le premier outrage. 
Craignez moins, Se fur tout. Madame, en ce grand jour. 
Si vous voulez régner, faites régner l'amour. 



îlz SCENE 



$r6 RODOGUNE, 

SCENE III. 

RODOGUNE finie. 

y^Uoi f Je Dourrois dcfccndre à ce lâche artifice, 
V/^D*aller de met amans mandier Je fsrvkc; 
Etions rbdigne appas d*im coup d'csll afFété» 
J'iroîs jufqu'en leurs cœurs chercher ma fureté? 
Celles de ma naii&nce ont horreur des bgJMcs^ 
Leur fang tout génareux hait ces molles adrefies. 
Quel que fok le fècours qu^ils me puiilèat o£âr« 1 

Je croirai faire afTez de le daigner foufitir. 
Je verrai leur amour, j^éprouverai ûl force. 
Sans flatter leurs défirs, âms leur jetter d^amorcei 
£t s'il eft aiTez fort pour me fervir d'appui. 
Je le ferai régner, mais en régnant far loi. 
Sentimens étouffes de colère & de haine, 
Rallumez vos flambeaux à cellei de la reine; 
Et d'un oubli contraint rompez la dure loi. 
Pour rendre enfin juflice aux mânes d'un grand roi 
Rapportez à mes yeux fon image fanglante. 
D'amour & de fureur encore étinceUante, 
Telle que je le vis, quand tout percé de coups, 
ïl me cria, Vengeance^ adiett^ je meurs pour vous. 
Chère ombre, hélas I Bien loin de l'avoir pourfuivie, 
J'allois baifer la main qui t'arracha la vie. 
Rendre on reQ)eél de fille à qui verfa ton fiîng ; 
Mais pardonne aux devoirs que m'impofe mon rang. 
Plus la haute naiflance approche des couronnes. 
Plus cette grandeur même aflêrvit nos perfonnes. 
Nous n'avons point de coeur pour aimer, ni haïr, 
Toutes nos pafiions ne favent qu'obéir. 
Après avoir armé pour venger cet outrage, 
D'une paix mal conçue on m'a faite le gage ; 
• Et moi, fermant les yeux fur ce noir attentat, 
'Je ihivoi* mon defUn en viélimc d'état : 

Mais 
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Mais aujourd'hui qu'on voit cette main parricide^ 
Des reftes de ta vie infolemment avide. 
Vouloir encor percer ce (cin infortuné, 
Pour y chercher le cœur que tu m'avois donne ; 
De la paix qu'elle rompt je ne fuis plus le gage. 
Je brife avec honneur mon illuflre efclavage, 
J'ofe reprendre un cceur pour aimer, & haïr ; 
Et ce n'eft plus qu'à toi que je veux obéir. 

Le confentiras tu, cet effort fur ma flamme, 
TcM, fon vivant portrait, que j'adore dans l'ame. 
Cher prince, dont je n'ofe en mes plus doux fouhaîts 
Fier encor le nom aux murs de ce palais ? 
Je fai quelles feront tes douleurs & tes craintes. 
Je voi déjà tes maux, j'entens déjà tes plaintes ; 
Mais paidonne aux devoirs qu'exige enfin un roi, 
A qui tu dois le jour qu'il a perdu pour moi. 
J'aurai mêmes douleurs, j'aurai mêmes alarmes. 
S'il t'en coûte un foupir, j'en verfcrai des larmes : 
Mais, dieux! Que je me trouble en les voyant tons 

deux ! 
Amour, qui me confons, cache du moins tes feux ; 
Et content de mon cœur, dont je te fais le maître. 
Dans mes regards furpris gardes -toi de paroître. 



SCENE IV. 

ANTIOCHUS, SELEUCUS, 
ROqOGUNE. 

ANTIOCHUS. 



' £ vons offenfez pas, Princefle, de nous voir 
DCvc 



j[^ - D^vos yeux à vous même expliquer le pouvoir. 
Ce n'efl pas d'aujourd'hui que nos cœurs en foupirent, 
A vos premiers regards tous deux ils fe rendirent ; 
Mais un profond refpeél nous fit tsûre, & brûler, 
£t ce même refpeû nous force de parler. 

I i 3 L'heuxeoz 
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L*heiireaz moment approche, oii votre àeSàûit 
SemUe être aucunement a la notre enchaînée, 
Piûiqae d'an droit d'aînefiè, incertain panm nous, 
La nôtre attend un fccptre. Se la vôtre^ un époux. 
C*eft trop d'indignité qoe notre fouveiaine 
De Tun de k$ captifs tienne le nom de reine, 
Notre amour s'en offenfe ; Se, changeant cette loi, 
Remet à nom reine l nous choifir un roi. 
Ne vous abaiflêx plus à fuivre la couronne, 
I>onnea]a, iâns fou&ir qu'avec cUc on vous donne, 
Rqglez notre deftin qu'ont mal réglé les dieux. 
Notre feul droit d'aîneflê eft de plaire à vos yeux. 
L'ardeur qu'allume en nous une flanune fi pure 
Préfère votre choix au choix de la nature ; 
Et vient facrifier à votre éle^on 
Toute notre efpérance. Se notre ambition. 

Prononcez donc. Madame, Se faites un monarque, 
Nous céderons Êms honte à cette illuilre marque ; 
£t celui qui perdra votre divin objet. 
Demeurera du moins votre premier fujct : 
Son amour immortel ikura toujours lui dire 
Que ce rang près de vous vaut ailleurs un empire, 
11 y mettra ùl gloire ; Se, dans un tel malheur^ 
L'heur de vous obéir flattera fa douleur. 
R O D O G U N E. 
Princes, je dois beaucoup à cette déférence 
De votre ambition. Se de votre efpérance ; 
Et j'en reccvrois l'offire avec quelque plaifir. 
Si ccUes de mon rang avoient droit de choifir. 
Comme (ans leurs avis les rois difpofent d'elles. 
Pour affermir leur trône, ou £nir leurs quereUes, 
Le deflin des états eft arbitre du leur ; 
Et l'ordre des traités régie tout dans leur cœur. 
C'eft lui que fuit le mien. Se non pas la couronne. 
J'aimerai l'un de vous, parce qu'il me l'ordonne. 
Du fecret révélé j'en prendrai le pouvoir ; 
Et mon amour pour naître attendra mon devoir. 
N'attendez rien de pkis, ou votre attente eft vaine. 
Le choix que vous m'o&ez appartient i la retne, 

J'ea 
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treprendroiâ {\sr elfe l Taicccpter dé vou». 
:-étre oa Vous a tû jafqu^où va (on courroux ; 
s je dois pur cpreuve aiTez bien le cormoitre» 
r fuir roctrafion de le faite renaître. 

n'^ ai-je foufiert ; 6c que n*a-t-elle ofé ? 
eux croire avec vous que tout eft apaifé ; 
s craignez avec moi que ce choix ne ranime 
e haine mourante à quelque nouveau Ctiikie» 
Lonnez-moi ce mot, qui viole un oubli 

la paix entre nous doit avoir établi, 
eu qui femble éteint, Ibuvent dort (bus la cendre^ 
Tofe réveiller peut s'en kiÛer fttfprendre j 
e mériterois qu'il me put coniomer, 
: lui feumifTois de quoi fe rallumer. 

SELEUCUS. 
/ez-vous redouter Çsl haine renadilânte» 
eft en votre main de la rendre impuiflânte ? 
zs un roiy Madame, Se régnez avec lui^ 
courroux dc^rmé demeure fans appui ; 
outes Tes fureurs, ikns effet rallumées, 
pouiTeront en Tair que de vaines fuméeSé 
} a-t elle intérêt au choix que vous ferez, 
* en craindre les maux que vous vous figurez ? 
ouronne eil à nous, &, fans lui faire injure^ 

manquer de refpeét aux droits de la nature^ 
:un de nous à Tnutre en peut céder fa part i 
endre à votre choix ce qu'il doit au hazard. 
m fi foible fcrupule en notre faveur cei&i^ 
re inclination vaut bien un droit d'aîneflê» 
t vous feriez traitée avec trop de rigueur, 
fe trouvoit contraire aux vœux de votre cceur^ 
/ous applaudiroit quand vous (eriez à plaindre, 
' vous ùàrt régner, ce ferott vou£ contraindre^ 
s donner la couronne en vous tyrannifant, 
xriêr du poifon fur ce noble préfent. 
lom de ce beau feu qui tous deux nous confume, 
reife, à notre efpoir ôtez cette amerti^me > 
ermettez que Thcur qui fuivra votre époux, 
>uifle redoubler à k toak d« vous. 

RÔDO." 
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R O D O G U NE. 

Ce beta fea vous aveugle autant comme il vous brûle; 
Et, tâchant d'avancer, fon effort vous recule. 
Vous croyez que ce choir, que Tun Se l'autre attend, 
Pourra Hure un heureux, fans faire un mécontent, 
Et moi, quelque vertu que votre cceur prépare, 
Je crains d'en faire deux, fi le mien fe déclare. 
Non que de l'un Se l'autre il dédaigne les voeux, 
Je tiendroîs i bonheur d'être à l'un de vous deui; 
Mais foufi^ez que je fuive enfin ce qu'on m'ordonne : 
Je me mettrai trop haut, s'il faut que je me donne ; 
Quoi qu'aifément je cède aux ordres de mon roi, 
Il n'eâ pas bien aifé de m'obtenir de moi. 
Savez-vous quels devoirs, quels travaux, quels ferviccs, 
Voudront de mon orgueil exiger les caprices ? 
Pto quels degrés de gloire on me peut mériter ? 
En quels aflFreux périls iî faudra vous jetter ? 
Ce cœur vous eft acquis après le diadème. 
Princes, mais gardez-vous de le rendre à lui-même, 
Vous y renoncerez peut-être pour jamais. 
Quand je vous aurai dit à quel prix je le mets. 

SELEUCUS. 
Quels feront les devoirs, quels travaux, quels fêrvices, 
Dont nous ne vojis faffîons d'amoureux fkcrifices ? 
Et quels affreux périls pourrons-nous redouter. 
Si c'cft par ces degrés qu'on peut vous mériter ? 

ANTIOCHUS. 
Princeffe, ouvrez ce cotfur. Se jugez mieux du nôtre, 
Jugez mieux du beau feu qui brûle l'un & l'autre ; 
Et dites hautement à quel prix votre choix 
Veut faire l'un de nous le plus heureux des rois. 

RODOGUNE. 
Princes^ le voulez -vous ? 

. ANTIOCHUS. 

C'eft notre unique envie. 
RODOGUNE. 
Je vcnaî cette ardeur d'un repentir fuîvîe. 

SELEUCUS. 
Avant ce repentir, tous deux nous périrons. 

R O D G 
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RODOGUNE. 

Enfin vous le voulez ? 

S E L E U C U S. 

Nt>tis vous ^n coÂJoxoin. 
RODOGUNE. 

Hé bien donc, il eft tems de me faire connoîcre : 
J'obéïs à mon roi, puifqu^un de vous doit Têtre, 
Mais quand j^aurai parlé, fi vous vous en plaignez, 
J'attcfte tous les dieux que vous m'y contraignez. 
Et que c'eft malj^î-é moi qtt^ râbi-irtêm^ rendue. 
J'écoute une chaleur qui m'étoit défendue, 
Qg'un devoiï «ippellé flie rehd lift fotiV^rj 
Que la foi des traités ne doit plus retenir. 

Tremblez, Wnces, tremblez, Iti KonI de votre perc. 
Il eft mort, Se pour moi par les mains d^uiH mère. 
Je l'atdis f^tfblîé, fujette à d'autrts k)îx t 
Mais, libre^ je lui rens esiân ce que je dois. : 
C'eft à vous de choifir mon a[ftioar, oti ma hame. 
J'aime les fils du roi^ je bai ceux de k reiii^ 
Réglez-vous là-deiTus ; Se, fins plus me prefier^ 
Voyca auquel des deux vous voùlel renoncer. 
Il faut prendre parti, mon choix fuivra le vôtre. 
Je reipedle autant l'un, que je dételle l'antre. 
Mais ce qqe j'aime en vous du fang de ce grand roi. 
S'il n'eft digne de lui, n'eft pas digne de moi. 
Ce fang que vous portez,, ce trône qu'il vous laiflè. 
Valent bien que poui* lui votre cceut s'intéreflc. 
Votre gloire le veut, l'amour vous le prefcrit ; 
Qui peut contre elle & lui foulever votre efprit ? 
Si vous leur préferez une mère cruelle. 
Soyez cruels, ingrats, parricides comme elle. 
Vous devez la punir fi vous la condamnez. 
Vous devez l'imiter f\ vous la foutenez. 
Quoi ! Cette ardeur s'éteint ! L'un Se l'autre fpupire ! 
J 'a vois fû le prévoir, j'avois fû le prédire., 

ANTIOÇHUS. 
Pxincefie .... 

RODOGUNE. 
Il n'eft plus tems, le mot en eft lâché. 

Quand 
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Quand j^ti voola mè taire, en vain je Vu taché. 
Appeliez ce devoir haine, rigueur, colère» 
Pour giigner Rodogime, il faut venger un père, 
Je me donne à ce prix. Ofez me mériter ; 
Et voyez qui de vous daignera m'accepter. 
Adieu, Prince». 



SCENE V. 

ANTIOCHUS, SELEUCUS. 

ANTIOCHUS. 



H. 



LElas ! C*eft donc ainfî qu'on traite 
Les plus profonds refpeéb d\ine amour fi parfidtel 

SELEUCUS. 
Elle nous fuit, mon frère, après cette rigueur. 

ANTIOCHUS. 
Elle fuit, mais en Parthe, en nous perçant le cœur. 

SELEUCUS. 
Que le ciel eft injufte ! Une ame fi cruelle 
Méritoit notre mère, & devoit naître d'elle. 

ANTIOCHUS. 
Plaignons -nous ikns blafphême. 

SELEUCUS. 

Ah ! Que vous me gcnez 
Par cette retenue où vous vous obilinez! 
Faut-il encor régner, faut-il l'aimer encore ? 

ANTIOCHUS. 
II faut plus de refpcél pour celle qu'on adore. 

SEL Eue U S. 
C'efi, ou d'elte, eu du trône être ardemment épris. 
Que vouloir, ou l'aimer, ou régner à ce prix. 

ANTIOCHUS. 
C*eft & d'elle, & de lui tenir bien peu de compte, 
Qge fiûre une révolte, & fi pleine, & fi prompte. 

SI 
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S E L E U C U S. 
Lorfquc robcïfTance a tant d'impicté, 
La révolté devient une nccelTité. 

ANTIOCHUS. 
La révolte, mon frère, eft bien précipitée. 
Quand la loi qu'elle rompt peut être rétradlée j 
Et c'eft à nos dcfurs trop de tcmcHté 
De vouloir de tels biens avec facilité. 
Le ciel par les travaux veut qu'on monte à la gloire. 
Pour gagner un triomphe, il faut une viéloire. 
Mais que je tâche en vain de flatter nos tourmens f 
Nos malheurs font plus forts que ces dcguifcmens. 
Leur excès à mes yeux paroît un noir abîme. 
Où la haine s'apprête à couronner le crime. 
Où la gloire eft fans nom, la vertu (ans honneur. 
Où, Êms un parricide il n'eft point de bonheur; 
£t voyant de ces maux l'épouvanul^le image. 
Je me fens affbiblir, quand je vous encourage. 
Je frémis, je chanceUe, 8c mon cœur abattu 
Soit tantôt ùl douleur, & tantôt fa vertu. 
Mon frère, pardonnez à des difcours fans fuite. 
Qui font trop voir le trouble où mon ame eft réduite. 

SELEUCUS. 
J'en ferols comme vous, fi mon efprit trouble 
Ne fecouoit le joug dont il eft accablé. 
Dans mon ambition, dans l'ardeur de ma flamme. 
Je vois ce qu'eft un trône. Se ce qu'eft une femme. 
Et jugeant paf leur prix de leur pofTeflion, 
J^éteins enfin ma flamme. Se mon ambition ; 
Et je vous céderois l'un Se l'autre avec joie. 
Si, dans la liberté que le ciel me renvoie, 
La crainte de' vous faire un funefte préfent 
Ne me jettoit dans Tanxe un remords trop cuifânt. 
Dérobons-nous, mon frère, à ces âmes cruelles. 
Et laiffons-les fans nous achever leurs querelles. 

ANTIOCHUS. 
Comme j^aime beaucoup, j'efpére encore un peu^ 
L'efpoîr ne peut 3'éteindrc, où brûle tant de feu j 
Et fon refte confus me rend quelques lumières, 
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Pour juger mieux que VQUt de ces, âmes, fi fiéres. 
Croyez-moi, Tune & Tauqre a redouté nos pleurs, 
Leur fuite à nos foupirs a dérobé leurs cœurs ; 
Et, fi tantôt leur haine eût attendu nos larmes. 
Leur haine à nos douleurs auroit rendu les armes. 

SELEUCUS. 
Pleurez donc à leurs yeux, gémiffez, foupirez ; 
Et je craindrai pour vous ce que vous efpérez. 
Quoi qu^oi votpe faveur vos pleurs obtiennent d^elles, 
11 vous faudra parer leurs haines mutuelles. 
Sauver Tune de Tau^e ; 8c peut-être leurs coups. 
Vous trouvait au n^âlieu, ne perceront que vous. 
C'eft ce qu'il faut jàeurer. Ni m^ittefie^ ni. mère, 
N'ont plus de choix ici, ni de loix à nous faire : 
Quoi que leur rage exige, ou de vous^ ou de moi, 
Rodogunc cft à vous, puifque je yotts- fais roi 
Epargnez vos foupirs j^h de Tune Se de Tautre, 
J'ai trouvé napn bpnheur, ^Mfi^-vqufi du. YotEOi 
Je n'en fuis point jalo^x ;. $. nw trifte ai^itié: 
Ne le verra l^m'h que i]m œil: de pitié. 



rtrf 
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AUTIOCHUS feM. 

y^Uc je feroîs heureux, fi je n^aipiois un.frere ! 
V J^ Lorfqu'il ne veut pas voir le maj qu'il fe veut 

faire. 
Mon amitié s*oppo(ê l fon aveuglement» 
Elle agira pour vous, mon frère, également. 
Et n'abufera point de cette violence 
Que l'indignation fait à votre efpcrance. 
La péfanteur du coup fouvent nous étourdît. 
On le croit repoufic, quand il s'approfondit ; 
Et, quoi qu'un juftc. orgueil fur l'heure perfuade. 
Qui ne fent point, fon n^ahe^' d'autant pjus lIU^ade, 

Ce» 



TRAGEDIE. 3S1 

les ombres de (kntê cachent mille poifons ; 
;t la mort fuit de près ces faufles guerifons. 
>aigiie les juftes dieux jqendcp vain ce ,préfiige; 
Cependant allons voir fi 4ious vaiacroas Torage ; 
It fiy contre Teffort d^on fi puiilknt courroux, 
jSL ns^tiire (e fam^ip- y9u49>i^^ parler pour qou^^ 



Bn du tTdÇime aHe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 1 

ANTIOCHUS, RODOGUNE, 

RODOGUNE. 
T^Rince, qu*ai-je entendu ! Pkrce que je foupire^ 
1^ Vous préfumez que j*aime. Se vous m*o(êz le dirt! 
Eftce un hcre, eft-ce vous, dont k témérité 
S*ima£ine • • • 

A N T I O C H U S. 
ApaîTez ce courage irrité, 
Prînceflê, aucun de nous ne ièroit téméraire 
Jufqu^à s^imaginer qu*il eût Theur de vous plaire ; 
Je vois votre mérite, êc le peu que je vaux. 
Et ce rival fi cher connoît mieux fes débuts. 
Mais fi tantôt ce cœur parloit par votre bouche, 
Il veut que nous croyons qu*un peu d*amour le toacki 
£t qu^il daigne écouter quelques-uns de nos vorax, 
Puifqu^il tient à bonheur d*être l Pun de nous deux. 
Si cVft préfomption de croire ce miracle, 
C^eft une impiété de douter de roracle. 
Et mériter les maux où vous nous condamnez, 
Qa*étemdre un bel efpoir que vous nous ordonnez. 
PrincefTc, au nom des dieux, au nom de cette flamme.. • 

RODOGUNE. 
Un mot ne fait pas voir jufques au fond d^une ame, 
Et votre efpoir trop prompt prend trop de vanité 
Des termes obligeans de ma civilité. 
Je l'ai dit, il eft vrai, mais, quoi qu'il en puifiè être. 
Méritez cet amour que vous voulez connoître. 
Lorfaue j'ai foupiré, ce n'ctoît pas pour vous. 
J'ai donné ces foupirs aux mânes d'un époux, 
JSc ce font les effets du fouvenir fidèle. 

Que 
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Que ÙL mort à toute heure ca mon ame rapelle. 
Prince, foyez Tes fils, & prenez Ton parti. 
ANTIOCHUS. 
Recevez donc fon cœur en nous deux reparti. 
Ce cœur qtt*un faînt amour rangea fous votre empire. 
Ce cœur pour qui le vôtre l tout moment foupire. 
Ce cœur en vous aimant indignement perce. 
Reprend, pour vous aimer, le fang qu^il a verfe. 
Il le reprend en nous, il revit, il vous aime. 
Et montre, en vous aimant, qu^il eft encor le même. 
Ah I Princeiie, en Tétat où le fort nous a mis. 
Pouvons-nous mieux montrer que nous fommes Tes fils ? 

R O D O G U N E. 
Si c*eft fbn cœur ca vous qui revit. Se qui m^aime^ 
Faites ce qu*il feroit^ s^il vivoit en ki-même, 
A ce cœur quMl vous lailTe ofez prêter un bras. 
Pouvez- vous le porter, & ne Pccouter pas ? 
S^il vous explique mal ce qu*il en doit attendre. 
Il emprunte ma voix pour mieux fe faire entendre. 
Une féconde fois il vous le dit par moi. 
Prince, il faut le venger. 

ANTIOCHUS. 

J'accepte cette loi. 
Nommez les aflàffins, & j'y cours. 

RODOGUNE. 

Quel myftérc 
Voms fait, en Tacceptant, méconnoître une mère ? 

ANTIOCHUS. 
Ah ! Si vous ne voulez voir finir nos deftins. 
Nommez d'autres vengeurs, ou d'autres afTaf&ns. 

RODOGUNE. 
Ah î Je vois trop régner fon parti dans votre ame. 
Prince, vous le prenez. 

A N T I O C H US. 

Oui, je le prens. Madame, 
Et j'apporte à vos pieds le plus pur de fon fang, 
Que la nature enferme en ce malheureux flanc. 

Satisfaites vous-même à cette voix fecrette. 
Dont la vôtre envers nous daigne être l'interprète, 

K k 2 ïasoûX^ 
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Exécutez fon ordre. Se Hâtez- vous fur moL 
De ponir une rtine, Sf de venger uh roi : 
Mais, quitte par ma mort d'un devob & fevére, 
£cootez-eA un autre en Viveur de mon frert. 
De deux princes unis à fouprer pour vous, 
Pitnez l^un pour viâime. Se Tantre pour époux. 
Pumffez un des fils des crimes de la mère. 
Mais pajez Pautre auffi des (èrvices du père ; 
Et kilfez un exemple i la poftérité. 
Et de rigueur entière. Se d^entiére équité. 
Qgoi ? N*écouterez-vottS, ni l'amour, m k h»JK ? 
Ne pouitai-je obtenir, ni iklaire, ni peine ? 
Ce cœur qoi vous adore. Se que vovts dédaignez • . . 

RODOGfUNE. 
jaélas, Prince ! 

ANTIOCHUS. 

Eft-ce encor le roi que vovkS plaîgna? 
Ce foupir ne va-t-il que vers Pombre d^un père ? 

RODOGUNË. 
Allcaf, ou pour le moins rapellez votre frère. 
Le combat pour mon ame étoit moins dangereux, 
Lorfque Je vous avois à combattre tous deux. 
Vous êtes plus fort feul que vous n'étiez enfemblc. 
Je vous bravois tantôt. Se maintenant je tremble. 
J'aime, n'abufcz pas. Prince, de mon iêcret. 
Au milieu de ma haine, il m'échappe a regret ; 
Mais enfin il m'échappe. Se cette retenue 
Ne peut plus fou tenir l'effort de votre vue. 
Oui, j'aime un de vous deux, malgré ce grand courons; 
Et ce dernier foupir dit alTez que c'tft vous. 

Un rigoureux devoir à cet amour s'oppofe. 
Ne m'en accufez point, vous en êtes la caufe. 
Vous l'avez fait renaître en me preffant d'un choix. 
Qui rompC de vos traités les favourables- loix. 
D'un père mort pour moi voyez le fort étrange. 
Si vous me laiifez libre, il faut que je le venge. 
Et mes feux dans mon ame ont beau s'en mutiner. 
Ce n'eft qu'à ce prix feul que je puis me donner ; 
Mais ce n'eft pas de vous qu'il faut que je l'attende. 

Votre 
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Votre refus eft jufte» autant que ma demande» 
A force de refpedl votre amour sVft trahie 
Je voudrois V0U3 haïr, s'il m'avoit obéi, 
£t je n*eftime pas Thonneur d'une vengeance, 
Jufqu*a vouloir d*un crime être la récompenfe. 
Rentrons donc fous les loix que m'impofe la paix, 
Puifque m'en afiîanchir, c'eft vous perdre à jamais. 
Prince, en votre faveur je ne puis davantage. 
L'orgueil de ma naiflknce enfle encor mon courage. 
Et quelque grand pouvoir que l'amour ait fur moi. 
Je n'oublierai jamais que je me dois un roi. 
Oui, malgré mon amour, j'attendrai d'une mère. 
Que le trône me donne, ou vous, ou votre frère : 
Attendant fon fecret, vous aurez mes défîris. 
Et, s'il le fait régner, vous aurez mes foupirs j 
C'eft tout ce qu'à mes feux ma gloire peut permettre. 
Et tout ce qu'a vos feux les miens ofent promettre. 

A N T I O C H U S. 
Que voudrois-je de plus ? Son bonheur eft le mien» ' 
Rendez heureux ce frère, & je ne perdrai rien. 
L'amitié le confent, fi l'amour l'appréhende. 
Je bénirai le ciel d'une perte fi grande. 
Et quittant les douceurs de cet efpoir flottant. 
Je mourrai de douleur, mais je mourrai content. 

RODOGUNE. 
Et moi, û mon deftin entre fes mains me livre. 
Pour un autre que vous s'il m'ordonne de vivre. 
Mon amour . . . Mais adieu, mon efprit fe confond. 
Prince, fi votre flamme à la mienne répond. 
Si vous n'êtes ingrat à ce cœur qui vous aime. 
Ne me revoyez point qu'avec le diadème. 
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S C B N E IL 
ANTIOCHUS feuL 

LEs plus doux de mes rœvoi enfin font exaucés, 
Tu viens de vwncrc, amour, mais ce n'cft pas a£cz. 
Si tm veux triompher en cette conjondbire. 
Après avoir vaincu, hls vaincre la nature. 
Et prête-lui pour nous ces tendres fentimens 
Qae ton ardeur infpire aux^ cœurs des vrais amans, 
Cette pitic qui force. Se ces dignes foiblefles 
Dont h vigueur détruit les fureurs vengereflcs. 
Voici la reine. Amour, nature, juftes dieux. 
Faites-la moi fléchir, ou mourir à Tes yeux. 



SCENE III. 

CLEOPATRE, ANTIOCHUS, 
L A O N I C E. 

CLEOPATKE. 

I"~l E bien, Antiochus, vous dois- je h conronne? 

"^ ANTIOCHUS. 

Madame, vous lavez fi le ciel me h donne. 

CLEOPATRE. 
Vous fâvez mieux que moi fi vous la méritez. 

ANTIOCHUS. 
Te fai que je péris, fi vous né m^ccontez. 

CLEOPATRE. 
Un peu trop lent peut-être à fervir ma colère^ 
Vous vous êtes laifie prévcnlf par un frère ? 
Il a fû me venger quand vous délibériez ; 
Et je dois à fon bras ce que vous e(pcriez ? 
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rovLS en plains, mon fils, ce malheur eft extrême, 
^ périr en eîet, que perdre un diadème j 
l'y Ms qa*un reméit, encore eft- il fâcheux, 
onant, incertam. Se trifte pour tous deux, 
>érirai moi-même, avant que de k dire, 
is enfin on perd tout, quand on perd ua empire. 

A N T I O C H U S. 
remède à nos maux eil tout en votre main, 
i*a rien de fâcheux, d'étonnant, d'incertain. 
:re feule colère a fait notre infortune, 
us perdons tout. Madame^ en perdant Rodogime, 
us Tadorons tous deuxi jugea en quels tourinens 
us jette la rigueur de vo6 eommandenens. 
^'aveu de cet amour, fans doete, voua offcÈét, 
is enfin nos malheurs croifTent par le fikice, 
votre cœur qu'aveugle un peu d'inimÂtic, 
ignore nos maux, n'en peut prendre pitié ; v 

point où je les vois, c'en eft le £eul remède. 

CLEOPATRE. 
elle aveugle fureur vous-même vous poflede ? 
ez-vous oublié que vous partea^ à moi, 
fi vous préfumez être déjà mon roi } 

ANTIOCHUS. 
tâche avec refpedt à vous faire connoître 
} forces d'un amour que vous avez fait nakrt. 

CLEOPATRE. 
û ? J'aurois allumé cet infolen^ amoiir ? 

ANTIOCHUS, 
quel autre prétexte a fait notre retour ? 
>us avez-vous mandés qu*a£n qu'un droit d'aînefTe 
nnat à Tun de nous, le trône. Se la princeftie ^ 
•us avez bien fait plus ; vous nous l'auez fait voir, 
c'étoit par vos mains nou^ mettre en fon pouvoir, 
i de nous deux. Madame, eût ofé s'en défendre, 
and vous nous ordonniez à tous deux d'y prétondteF 
ùi beauté dès lors n'eût allomé nos feux, 
devoir auprès d'elk eût attaché nos vœux, 
défir de régner eût fait k même chofe, 
dans Tordre dea loix que k paix nous impofe; 
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Nom devions afpirer à fii poileffion, 
Ptr amour» par devoir» oU par ambition. 
Noos avons donc aimé» nous avons crû vous plaire, 
Chacun de nous n*a craint que le bonheur d'un fiere, 
Et cette crainte enfin cédant à Tamitié, 
J 'implore pour tous deux un moment de pitié. 
Avons-nous dû prévoir cette haine cachée» 
Que la foi des traités n'avoit point arrachée i 

CLEOPATRE. 
Non» mais vous avez dû garder le fouvenir 
Des hontes que pour vous j'avois fû prévenir» 
Et de rindigne état où votre Rodogune» 
Sans moi» iâns mon courage» eût mis votre fortanc. 
Je croyois que vos coeurs» ioifibles à ces coups» 
En iauroient conferver un généreux courroux» 
Et je le retenois avec ma douceur feinte» 
Afin que grofllffiuit fous un peu de contrainte» 
Ce torrent de colère & de refiêntiment» 
Fût plus impétueux en Ton débordement. 
Je fins plus maintenant» je preflè» folliclte» 
Je commande» menace, êc rien ne vous irrite. 
Le icéptre dont 'ma main vous doit récompenfer» 
N'a point de quoi vous foire un moment balancer» 
Vous ne confidérez» ni lui» ni mon injure. 
L'amour étouffé en vous la voix de la nature» 
Et je pourrois aimer des fils dénaturés ! 

ANTIOCHUS. 
La nature» Se l'amour ont leurs droits féparés» 
L'un n'ote point à l'autre une ame qu'il pofTéde. 

CLEOPATRE. 
Non, non» où l'amour régne» il faut que l'autre cède. 

ANTIOCHlTS. 
Leurs charmes à nos cœurs font également doux» 
Nous périrons tous deux» s'il faut périr pour vous ; 
Hdais auiB • . . 

CLEOPATRE. 

Pourfuivez» fils ingrat» & rebelle. 
ANTIOCHUS. 
Nous périrons tous deux, s'il finit périr pour elle. 

CLEO- 
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CLEOPATRE. 
Pcriffcz, péiiffez. Votre rébcHion" 
Mérite plus d'horreur que de compaffion. 
Mes yeux fauront le voir fans verfêr une larme. 
Sans regarder en vous que Tobjet qui yovls^ charme, 
£t je triompherai, voyant périr mes âls. 
De Tes adorateurs, & de mes ennemis. 

ANTIOCHUS, 
Hé bien, triomphez-en, que rien ne vocis retienne. 
Votre main tremble-t-eUe > Y voules^votis la mienne I 
Madaflie, commandez, je fiiis prêt d'obéir. 
Je percerai ce cœur qui vous ofe trahir,^ 
Heureux, fi par ma mort je ptds Vous ûunsùkt. 
Et noyer dans mon fimg toute vôtre coiêre. 
Mais, fi la dureté de votre aveifion 
Nomme encor notre amour une scbeHion, 
Du moins fouyenez-vous qm'elk n'a pris pour armes 
Que de foibks fbopir»,. & à'JmpmSkmes. laruNTs. 

CLEOPATRE. 
Ah ! Que n'a t-elle pris, & la flamme, & le fer ! 
Que bien phu aifemem j'en fàurois triompher ! 
Vos larmes dans mon cœur ont trop d'intelligence, 
Elles ont prefqiïc éteint cette ardfeur de vengeance. 
Je né puis refufer des foupirs à vos pleurs. 
Je fens que je fuis mère auprès de vos douleivs. 
C'en eft fait, je me rens, & ma colère expire, 
Rodogune eft à vous, auffi-bien que l'empire. 
Rendez grâces aux dieux qui vous ont fait l'aînc, < 
Pofrédez-la, régnez. 

ANTiOCHUS. 

O moment fortuné ! 
O trop heureufe fm de l'excès de ma peine [ 
Je rens grâces aux dieux qui calment votre haine. 
Madame, eftil pofiibie ? 

CLEOPATRE. 
En vain j'ai réfifté, 
La nature efl trop forte, 8t mon corar s'efl domté. 
Je ne vous dis plus rien, vous aimez votre mère ; 
Et votrd amour pour moi taira ce qa'il fmxt ianre. 
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ANTIOCHUS. 
Quoi f Je triomphe donc fur le point de périr ! 
La main qui me bkflbit a daigné me guénr ! 

CLEOPATRE. 
Oui, je veux couronner une flamme fi beUe. 
Allez à la princeiTe en porter la nouvelle. 
Son cœur, comme le vôtre, en deviendra charmé. 
Vous n*aimeriez pas tant, fi vous n'étiez aimé. 

ANTIOCHUS. 
Heureux Antiochus ! Henreufe Rodogune ? 
Oui, madame, entre nous la joie en eft commune. 

CLEOPATRE. 
Allez donc. Ce qu'ici vous perdes de momens 
Sont autant de larcins à vos contentemens. 
Et ce finr deftiné pour la cérémonie. 
Fera vrâr pleinement fi ma haine eft finie. 

ANTIOCHUS. 
Et nous vous ferons voir tous nos défirs bornés 
A vous donner en nous des fujets couronnés. 



SCENE IV. 

CLEOPATRE, LAONICE. 

L A O N I C E. 



E. 



/Nfin, ce grand courage a vaincu fit colère. 
CLEOPATRE. 
Que ne peut point un fils fur le cœur d'une mcre ? 

LAONICE. 
Vos pleurs coulent encore ; & ce cœur adouci. . . 

CLEOPATRE. 
Envoyez-moi fon frère, & nous laifTez ici. 
Sa douleur fera grande, à ce que je préfume ; 
Mais j'en fiiurai fur l'heure adoucir l'amertume. 
Ne lui témoignez rien, il lui fera plus doux 
I^'«pprcndre tout dç moi, qu'il ne feroit de vous. • 

SCENE 
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CLEOPATRE/^«/^. 

QUe tu pénétres mal le fond de mon courage ! 
^Si je vcrfc des pleurs, ce font des pleurs de rage, 
ISC ma haine qu^en vam tu crois s'évanouir. 
Ne les a fait couler, qu'afin de t'éblouir. 
Je ne veux plus que moi dedans ma confidence. 
Et toi, crédule amant, que charme Tapparence, 
Et dont Tefprit léger s'attache avidement 
Aux attraits captieux de mon déguifement^ 
Va, triomphe en idée avec ta Rodogune, 
Au fort des immortels préfère ta fortune. 
Tandis que mieux inftruite en l'art de me venger. 
En de nouveaux malheurs je faurai te plonger. 
Ce n'eft pas tout d'un coup que tant d'orgueil trébuche. 
De qui fe rend trop tôt on doit craindre une embûche ; 
Et c'eft mal démêler le coeur d'avec le front. 
Que prendre pour fincére un changement fi prompt. 
L*effet te fera voir comme je fuis changée. 



SCENE VL 

CLEOPATRE, SELEUCUS. 

CL E O P A T R E. 

^ Avez- vous, Seleucus, que je me fuis vengée i 

SELEUCUS. 
Pauvre princeiFe, hélas F 

CLEOPATRE. 

Vous déplorez fon fort F 
Quoi, raimez*vous ? 
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SELEUCUS. 

Aflez pour regretter (k mort. 
CLEOPAT-BE. 

Vous lui pouvez fervir encor d'amant fidèle. 
Si j*ai (îi me venger, ce n'a pas ctê d'elle, 

SELEUCUS. 
O ciel ! Et de qui donc. Madame ? 

CLEOPATRE. 

C'eft de vous, 
Ingrat, qui n'afj«rcz qu'à vous voir fon époux, 
De vous, qui l'adorez en dépit d^une mère. 
De vous, qui dédaignez de fervir ma colère. 
De vous, de qui l'amour, rebelle i mes défirs, 
S'oppofe à ma vengeance, & détruit mes plaifin. 

SELEUCUS. 
De moi ! 

CLEOPATRE. 
De toi, perfide. Ignore, diffimule 
Le mal que tu dois craindre, & le feu qui te brûlr. 
Et fi, pour l'ignorer, tu croîs t'en garantir. 
Du moins en l'apprenant, commence à le fentir. . 

Le trône étoit à toi par le droit de naifiànce, 
Rodogune avec loi tomboit en ta puîflance. 
Tu devois l'époufer, tu devois être roi j 
Mais comme ce fecret n'eft connu que de moi. 
Je puis, comme je veux, tourner le droit d'aîneflè. 
Et donne à ton riv^ ton fcéptre ^ ta maîtreflè. 

S E L E U C US. 
A mon frcrc ? 

>C L E O P A T R E. 
C'eil lui que j'ai nommé l'aîné. 
^ S E L E U C U S. 
Vous ne m'affligez point de l'avoir couronné. 
Et, par UDe.iaifbn qui vous eft inconnue. 
Mes propres feutimens vous avoient prévenue. 
Les biens que vous m'ôtez n'ont point d'attraits fi diMix, 
Que mon cœur naît donnés à ce frère avant vous. 
Et, fi you^bqmezJàtpute votre vengeance. 
Vos défirs Se les miehs feront d'intelly^eiure. 

CLEO- 



TRAGEDIE.^ ^r 

CLEOPATRE. 
C'eft «nfi qa*oii déguifé an violent dépit, 
C'eit aînii qu'une feinte au dekora VàBoMçit, 
Et qu^on croit amo&r de kufks patiences. 
Ceux dont en Pâme o» cndnt ks jndes dâ&ncet^ 

SE L E U C U S. 
Quoi ! Je eonierverois quelque courroux fecret f 

CLEOFATRE. 
Quoi, lâdie, tu pounoîs la perdre fans regret ? 
Elle de ^ les dieux te demnciem Thyménée l 
Elle dont tu pLognois k perte imuginée ? 

S E L E U C U S. 
Confidérer fa perte avec compafSon^ 
Ce n'eH pas idpirer l ia poflèffioii. 

CLEOPATRE. 
Que la mort la raviflè, ou qu^un rival l'emporte, 
La douleur d'un amant eft egriement forte. 
Et, tel qui fe confole après Tioflant fatal. 
Ne fauroit voir ha bien aux maini de fon rival. 
Piqué jufques au vif, il tache à le reprendre, 
Jl fait de rin&nfîbler afin de mièui ftirprendre. 
D'autant plus animé, que ce qu'il a perdu ^ 
Par rang, ou par mérite, à fa flamme étoit dû, 

S E L E U C US. 
Peut-être ; mais enfin par quel amour de mère 
PreiTez-vous tellement ma douleur contre un frcrc f 
Prenez-vous intérêt à la feire éclater ? 

CLEOPATRE. 
J'en prcns i la connoître, & la faire avorter. 
J'en prens à confcrvcr, malgré toi, mon ouvrage 
Des jaloux attentats de u fecrecte rage. 
SELEUCUS. 
Je le veux croire ainfi ; mais quel autre intérêt 
Nous fait tous deux aînés, quand, & comme il vous 

plaît ? 
Qui des deux vous doit croire ? Et par quelle jullice 
Faut-il que (ùr moi fcul tombe tout le fupplice ; 
Et que du même amour dont nous fommes blefles. 
Il foit récompenle, quand vous m'en puniilèz ? 

Ll CLEO- 
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CLEOPATRE. 
Comme reine, à mon choix, je fids juftice, oa grâce; 
Et je m'ctonpe fort d*où vous vient cette audace. 
D'où vient qu*un fils vers moi noirci de traliifon,^ 
Oie de jsies ftveurs me demander raifon. 

S E L E U C U S. 
Vous paidonneres donc ces chaleurs indiicrettes. 
Je ne fuis point jaloux du bien que vous lui faites; 
Et je voi quel amour vous avez pour tous deux. 
Plus que vpus ne penfez, & plus que je ne veux. 
Le reipeâ me défend d'en dire davantage. 

Je n'ai ni faute d'yeux, ni faute de courage. 
Madame, mais enfin n^efpérez voir en moi 
Qu'amitié pour mon frère. Se zèle pour mon roL 
Adieu. 



SCENE VIL 
CLEOPATRE /^«/f. 

xJe quel malheur fuis-je encore capable ? 
Leur amour m'ottenfoit, leur amitié m'accable ; 
Et contre mes fureurs je trouve en mes deux fib 
Deux enfims révoltés, & deux rivaux unis. 
Quoi I Sans émotion perdre trône, & maitreflê ! 
Quel eft ici ton charme, odieufe prmceflè ? 
Et par quel privilège, allumant de tels feux. 
Peux-tu n'en prendre qu*un, & m'ôter tous les deux ? 
N'eipére pas pourtant triompher de ma haine ; 
Pour régner fur deux cœurs, tu n'es pas encor reine. 
Je fai bien qu'en l'état où tous deux je les yoi 
Il me les faut percer pour aller jufqu'à toi : 
Mais n'importe, mes mains fur le père exihardies 
Pour un bras relîifé ikuront prendre deux vies^ 
Leurs jours également font pour moi dangereux ; 
J*ai commencé par lui^ j'achèverai par eux. 
' . ^ Sors 
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Sors de mon cœur, nature, ou fais qu^ils m'obéï^nt. 
Fais -les fcrvir ma haine, ou confens qu'ils pcriiTent. 
Mais déjà Pun a vu ^ue je les V^ux' punir. 
Souvent qui tarde trop fe laide prévenir. 
Allons chercher le tems d'immoler mes vi£lîmes ; . . > 
Et de me rendre hcureufe, à force de grands crimes. 



Fm du quatrimc aile. 
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4oa RODOGUNE, 

ACTE V. 

SCENB PREMIERE. 

CLEOPATRE. 

ENfin, grâces aux dieux, j*aî moins d^un ennemi 
La mort de Seleucus m*a vengée à^emi» 
Son ombre» en attendant Rodogone Se fon frère. 
Peut déjà de ma part les promettre à fon père. 
Ils le fuivront de près, 8c j*ai tout préparé. 
Pour réunir bien-tôt ce que j'ai féparé. 

O toi, qui n*attens plus que la cérémonie. 
Pour jetter i mes pieds ma rivale punie. 
Et par qui deux amans vont d*un feul coup du fort 
Recevoir Phyménée, Se le trône. Se la mort, 
Poifon, me &uras-tu rendre mon diadème ? 
Le fer m^a bien fervie, en feras-tu de même ? 
Me feras-tu fidèle ? £t toi, que me veux tu. 
Ridicule retour d*une fote vertu, 
Tendreffe dangereufe, autant comme importune. 
Je ne veux point pour fils Tépoux de Rodogune i 
Et ne vois plus en lui les reftes de mon fang. 
S'il m'arrache du trône. Se la met en mon rang. 

Refle du iâng ingrat d'un époux infidèle. 
Héritier d'une flamme envers moi criminelle. 
Aime mon ennemie. Se péris comme lui. 
Pour la faire tomber j'abattrai fon appui ; 
Aufii-bien fous mes pas c'eil creufer un abîme ; 
Que retenir ma main fur la moitié du crime. 
Et te faiiânt mon roi, c'eft trop me négliger. 
Que te laifFer fur moi père Se frère à venger. 
Qui fe venge à demi, court lui-même à fk peine ; 
Il faut, ou condamner, ou couronner fa haine. 
Bût le peuple en fureur pour fes maîtres nouveaux 
De mon fang odieux arrofer leurs tombeaax. 

Dû 
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Dût le Futhe vengeur me tronver ikns défènre. 

Dût le ciel égaler le Tupplicc i l'offeniè. 

Trône, ) t*abandonner je ne puis confendr. 

Par un coup de tonnerre il vaut mieux en fortîr. 

Il v»ût mieux mériter le fort le plus étrange. 

Tombe fur moi le dà, pourvu que je me venge» 

J'en recevrai le coup d'un vifage remis, 

II eft doux de périr après (es ennemis ; 

Et de quelque rigueur que le deflin me traite. 

Je perdfs moins à mourir, qu'à vivre leur fujette. , 

Mais voice Laonice, il faut diilîmuler 
Ce que le fcul effort doit bien-tôt révéler. 



S CENE IL 

CLEOPATRE, LAONICE. 

CLEOPATRE. 

\ lennent-ils, nos amans ? 

LAONICE. 

Ils approchent. Madame, 
On lit dcffus leur front l'allégreflc de l'amc,' 
L'amour s'y fait paroître avec la majcfté ; 
Et, fuivant le vieU ordre en Syrie ufité. 
D'une grâce en tous deux toute augufte, êc royale 
Ils viennent prendre ici la coupe nuptiale. 
Four s'en aller au temple, au ibrtir du psdais. 
Far les mains du grand prêtre être unis à jamais ; 
C'eft là qu'il les attend pour bénir l'alliance. 
Le peuple tout ravi par fes vœux le devance ; 
Et pour eux à grands cris demande aux immortels 
Tout ce qu'on leur fouhaite aux pieds de leurs autels, 
Imi»tient pour eux que la cérémonie 
Ne commence bien tôt, ne foit bien-tot finie. 
Les Parthes à la foule aux Syriens mêlés. 
Tous nos vieux difierens de leur ame exilés, 

L 1 3 "^W!^ 



402 RODOCUNB, 

Foat leor fiike«flefe t^ifle» k d^nne Tinz commime 
BenÛTent i l'^coyi k ptuce, & Rodogune. 
Mab je les vois dqa, Madune, c^cft à «:ûnt 
A comfttencer ici des fpcdtacks fi 4ovaL, 



SCENE III. 

CLEOPATRE, ANTIOCHUS, 
RODOGUNE, ORONTE, 
L A O N I C E, troupe de Parthes & de 
Syriens. 

C;.EOPATllB. 

jc\ Pprochcx, mes enfims, car Tamoar materneDe, 
Madame, dans mon cœur vous tient déjà pour telle ; 
£t je crois que ce nom ne vous ^déplaira pas. 

RODOGUNE. 
Je le chérirai même au-delà du trépas. 
Il m'eft trop doux, Madame, Se tout Theur que j'cfpcrc, 
C^cft de vous obéir. Se remédier en mère. 

CLEOPATRE. 
Aimez- moi feulement, vous allez être roia. 
Et, s'il faut du refpe^ c*eft moi qui voas Je dois. 

ANTIOCHUS. 
Ah f Si nous recevons la fuprême puiilknce. 
Ce n'eft pas pour fortir de votre obéifTance, 
Vous régnerez ici quand nous y régnerons j 
Et ce feront vos lois que noyis y donnerons. 

CLEOPATRE. 
J*o(b le croire ainfi, mais prenez votre pkce; 
11 eft tems d'avancer ce quUl faut que je fàiTe. 

Ici Jntiocbus s^qffiéd dans im fauteml, Rêdt!gmn ijâ 
t^utbe en même nangy ^ Cléfpatfff i /a droite, maù en 
rang inférieur^ ^ fui marfne fueffu^ in^^iL Omniê 
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s'affiii â^ à la gmch df Rûd^une, Mffêc la mêmediffé- 
renci^ fif dhpotre, pemiant quUlsffftnnent leurs places, 
parle à fjÊTiilkJe LtoMke^ qui s'* en va quérir une coupe 
pleine de vin en^finné. 

Peuples qui m'ccoutes, Fkrdies, ic Synens, 
Sujets du roi Ton frère, ou cjpi fûtes les miens. 
Voici de mes deux fils celui qu^un droit d'aîneiie 
Elevé dans le trô&e. Se doime à k prii ice fl e. 
Je lui rens cet état que j'ai (kuvé pour lui. 
Je cefle de régner, il comoience aujouid'hui. 
Qu*on ne me traite plus ici de fouveraine. 
Voici TOtre roi, pcufilc, & voie votie feine. 
Vivez pour les fervir, refpeétez-les tous deux. 
Aimez-les, 8c mourez, s^il eft befoin pour eux. 

Oronte, vous voyez avec quelle franchîfe 
Je leur rens ce pouvoir, dont je me fuis démîfc ; 
Prêtez les yeux au rcfte, & voyez les effets 
Suivre de point -en point les traités de la paix. 

[ Laonice apporte une coupe. ] 

ORONTE. 
Votre fincérité s*y fait affez paroître. 
Madame, & j^en ferai récit au roi mon maître. 

C L E O P A T R E. 
L^hymen eft maintenant notre plus cher fouci, 
L'u&ge veut, mon fils, qu*on le commence ici. 
Recevez 4e ma main la coupe nuptiale. 
Pour être après unis fous la foi conjugale, 
Puiflc-t-elle être un gage envers votre moitié. 
De votre amour enfèmble te de mon amitié. 

ANTIOCHUS prenant la ceupe. 
Ciel ! Que ne dois-je point aux bontés d'une mère f 

C L E O P A T R E. 
Le lems prefie, ic votre heur d^autant plus fe diffère. 

A N T I O C H U S À Redegune. 
Madame, hâtons donc ces glorieux momens ; 
Voici Pheurcux eilki de nos contentemens. 
Mais fi mon 6cie «toit le ttoojQ de a» joie .... 
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C LE O P A T R E. 
C'eft itre trop cruel, de rovlmr qu'il la vde. 
Ce font des dirplaifin qu'il &it bien d'épargner; 
Et ik douleur tecrette a droit de l'âo^ner. 

ANTIOCHÙS. 
n m'avoit affuri qu'il Ja verroit Ans pdne. 
Mù( n'importe, achevons. 



S C E N E IV. 

CLEOPATRE, ANTIOCHUS, 
RODOGUNE, ORONTE, 
TIMAGENE, LAONICE, 
troape de Parthes, & de Syriens. 

TIMAGENE. 



A. 



^H, Seigneur? 

CLEOPATRE. 

Timagéne, 
Quelle eft votre infolence ? 

TIMAGENE.- 

Ah ! Madame. 
ANTIOCHUS rendant la coupe à Laonict. 

Ptelez. 
TIMAGENE. 
Souffrez pour un moment que mts fens rappelles . . . 

ANTIOCHUS. 
Qu'eft-il donc arrive ? 

T I M A G E N E. 

Le prince votre frerc .... 
ANTIOCHUS. 
Q^oi ? Se voudroit-il rendre \ mon bonheur contraire ? 

TIMAGENE. 
L*ayant cherché long-tems a£n de divertir 
L*enaui ^ue de ùl perte il pocrvoit^r^çotir» 

Je 
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Je Val trouvé» Seigneur» au bout àt cette ailée» 
Où la ckité du ciel ièmble toujours vcôlée. 
Sur un lit de gazon de foibl^e étendu» 
Il fembloît déplorer ce qu'il avoit perdu» 
Son ame à ce penfèr paroiiToit attachée» 
Sa tête fur un bras languifikmment panchée» 
ImmobOe» & rêveur en malheureux amant. . . . • 

ANTIOCHUS. 
Enfin, que faifoit-il ? Achevez promptement. 

TIMAGENE. 
D*une profonde plaie en Teftomac ouverte^ 
Son &ng I gros bouillons £ir cette couche verte • • « 

C L E O P A TJl E. 
Ileftmort? 

T I M A GEIiïE. 

Oui, Madame. 

CLEOPATRE. 

Ah» deftins aesnemii^ 
Qui m'tfiviez k bien que je m*etois promis i 
. Voitt k coup fatal que je craignoîs daas l^tme. 
Voilà le défefpoir où Ta réduit h famme» 
Pour vivre en vous perdant il «voit trop d^amour. 
Madame» Se de & main il s^eft privé du jour. 

TIMAGENE à iC/hpatre. 
MsLd»m(ii il a parlé» fa main eft umocente. 

CLEOPATRE i 7imagént. 
La tienne çû donc coupable» & ta rage infolente» 
Par une lâcheté qu'on ne peut égaler» 
L'ayant 4i£kilîné» le fait encor parler. 

ANTIOCHUS. 
Timagéne, fouffrez la douleur d'une mère» 
Et les premiers foupçons d'une aveugk colère. 
Comme ce coup fatal n'a point d'antres témoins» 
J'en ferois autant qu'elle \ vous cofmoîtie moins. 
Mais que vous a-t-il dit ? Adievez» je vous prie. 

TIMAGENE. 
Surpris d'un tel fpeâack i l'inftant je m^écrie» 
Et foudain à mes cris» ce prince en ibupirant» 
Avec iflez de peine «ntr'ouvre un œil mourant ; 
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Et ce rcftc égMé de lumière incertaine • 

Lui peignant fon cher frère, au lieu de Timagine, | 

Rempli de votre idée, il m'adreflc pour vous 1 

Ces mots, où Tamitié régne fur le courroux, ' 

Une main qui nous fut bien chère \ 

Venge ainji le refus d'un eoup trop inhumain^ 1 

Régnez, Ô fur tout, mon cher frère ^ 
Gariez vous de la mime main. 

Ceft ... La parque si ce mot lui coupe la parole. 
Sa lumière «*éteint, & fon ame s'envole ; 
£t*moi, tout efirayé d*un fi tragique fort, 
J*accours pour vous en £ûre un funefte rapport» 

ANTIOCHUS. 
Rapport vxiimeiit funefte, & fort vraiment trapue. 
Qui va changer en pleurs rallégrefiè publique. 
O frère plus aimé que la clarté du jour, 
Or^rival suffi cher que m*étoit mon amour, 

{e te perds ; & je trouve en ma douleur extrême 
Jn malheur dans ta mort plus grand que ta mort même, 
O de fes detniers mots fatale obfcurité. 
En quel goufire d'horreurs m'as- tu précipité ? 
Quand j'y penfe chercher la main qui rallkffîne. 
Je m'impute à forftit tout ce que j'imagine ; 
Mais aux marques enfin que tu m'en viens donner. 
Fatale obfcurité, qui dois-je en foupçonner ? 
Une main qui nous fut bien chère. 
[ A Rodogune. ] 
Madame, efl-ce la vôtre, ou celle de ma mère > 
Vous vouliez toutes deux un coup trop inhumain. 
Nous vous avons tous deux refufe notre main. 
Qui de vous s'eft vengée ? Efl-ce l'une, eft-ce l'autre, 
Qui fait agir la fienne au défaut de la nôtre, 
Eil ce vous qu'en coupable il me Btut regarder ? 
Eft-ce vous déformais dont je me dois garder \ 

CLEOPATRË. 
Quoîl Vous me foupçonnez ! 

R O DO G UN E. 

. Quoi, je von; fttis fofpeûe*! 
A N- 
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A N T I O C H U S. 

Je fuis amanty & Sis, je vous aune. S: refpefle ; 
Mais» quoi que fur mon cœur puiiTent des noms fi doux, 
A ces marques enfin je ne connois que vous. 
As- tu bien entendu ? Dis- tu vrai, Timagéne ? 

TIMAGENE. 
Avant qu^en foupçonner la princefTe ou la reine. 
Je mourrois mille fois ; mais enfin mon récit 
Contient, fans rien de plus, ce que le prince a dit. 

ANTIOCHUS. 
D'*ttn Se d^autre coté Taéiion eft (i noire» 
Que n'en pouvant douter, je n'ofe encor la croire. 

O quiconque des deux avez verfé Ton fang. 
Ne vous préparez plus à me percer le flanc. 
Nous avons mal fervi vos haines mutuelles. 
Aux jours l'une de l'autre également cruelles ; 
Mais fi j'ai refufé ce dctefbble emploi. 
Je veux bien vous fervir toutes deux contre moi. 
Qui que vous foyez donc, recevez une vie. 
Que déjà vos foreurs m'ont à demi ravie. 

£ J7 tire /on êpée £sf veut fe tuer. ] 

R O D O G U N E. 
Ah! Seigneur, arrêtez. 

TIMAGENE. 

Seigneur, que fidtes-vous ? 
ANTIOCHUS. 
Je ferSj, ou l'une, ou IViatre; & je préviens fes coups. 

C L E O P A T R E. 
Vivez, régnez heureux. 

A N T I O C H U S. 

Otez-moi donc de doute. 
Et montrez-moi la main qu'il faut que je redoute. 
Qui pour m'aflàfiiner ofe me fecourir; 
Et me fauve de moi pour me faire périr. 
Puis je vivre, & traîner cette gcne étemelle. 
Confondre Tinnocente avec la criminelle. 
Vivre, & ne pouvoir plus vous voir fans m'alarmcr. 
Vous craindre toutes deux, toutes deux vous aimer ? 
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Vivre tvec ce tourment; c'eft moiirir i toute benre, 
Tirez-moà de ce trouble^ ou fenfiîéz que jemeore; 
Et qae mon dépbdfir, par un coup géaéreoz. 
Epargne un persicide il Tune de vous deux. 

CLEOPATRE, 
Puifque le même jour que ma main vous couronne, 
Je perds un de mes fils. Se Tautre me foupçonne, 
Qu*au milieu de mes pleurs, qu^il devroit efluyer. 
Son peu d'amour me force à me juftifier,. 
Si vous n*en pouviez mieux conToIer une mère. 
Qu'en la traitant d'égale avec une étrangère. 
Je vous dirai. Seigneur, car ce n'eft plus à moi • 
A nommer autrement^ 8c mon juge, êc mon roi. 
Que vous voyez VeSèt de cette vieille haine. 
Qu'en défât de la paix me garde Tinhumaine, 
Qu'en fon cœur du pafle foudent lefouveair ; 
Et que j'avois raifon de vouloir prévenir. 
Elle a foif de mon fang, elle a vouln Vepanéxt, 
J'ai prévu d'aflez loin ce que j'en viena d'ifipieodxe ; 
Mais je vous ai Uu/ie déTarmer mon courroux. 

[ à Rêdtgufiâ. ] 
Sur la foi de fes pleurs je n'ai rien craint de vous, 
Madame ; mais o* dieux f Quelle rage eft la vôtre ! 
Quand je vous donne un fils, vous affiiffinez l'autre ; 
Et m'enviez foudain l'unique te foible appui 
Qu'une meie qipnmée eât pu trouver en lui. 
Quand vous m'accablerez, où' fera mon refuge f 
Sije;m*tn>plMmrairroi, vous pofledez mon Jnge^ 
Et s'il m'ofe écomtec, peut-être, hélas! en vain 
Il voudra fe garder de cette même main. 
Enfin je fuis leur mère, êe vous leur ennemie, 
J*aL recherché leur gloire, 8t vous leur infamie ; 
Et, fi je n'eufle aimé ces fils ^e vou» m'ôtez. 
Votre abord en ces lieux les eût déihérités« 
C'eft à lui maintenant, en cette concurrence, 
A régler fes^ ibupçons^ ûir cette difiirence, 
A voir de qui: de» deux 3 doit fé défier. 
Si vous n'avez on charme à vous joftifier. 

RODO 



TRAGEDIE. 405^ 

R O D O G U N E a Cléopatre. 
Je me défendrai mal. L'innocence étonnée 
Ne peut s'imaginer qu'elle foit foupçonnée ; 
Et n'ayant rien prévu d'un attentat fi grand. 
Qui l'en veut accufer, fans peine la furprend. 
Je ne m'étonne point de voir que vôtre haine 
Pour me faire coupable a quitté Timagcne, 
Au moindre jour ouvert de tout jetter fur moi. 
Son récit s'eft trouvé digne de votre foi. 
Vous l'accufiez pourtant, quand votre ame alarmée 
Craignoit qu'enr expirant ce /ils vous eût nommée ; 
Mais de fes derniers mots voyant le fens douteux. 
Vous, avez pris foudain le .crime entre nous deux. 
Certes, fi vous voulez paiTer pour véritable. 
Que l'une de nous deux de fa mort foit coupable. 
Je veux bien par refpedl ne vous imputer rien ; 
Mais votre bras au crime eft plus fait que le mien ; 
Et qui fur un époux fit fon apprentifîàge, 
A bien pu fur un fils achever fon ouvrage. 
Je ne dénierai point, puifque vous les favez. 
De julles" fentimens dans mon ame élevés : 
Vous demandiez, mon fang, j'ai demandé le vôtre. 
Le roi fait quels motifs ont pou£e l'une Se l'autre. 
Comme par fa préfence il a tout adouci. 
Il vous connoît peut-être, & me connoît auflî. 

[ à A»tiochu5, ] 
Seigneur, c'cft un moyen de vous être bien chère. 
Que pour don nuptial vous immoler un frère : 
On fait plus, on m'impute un coup fi plein d'horreur^ 
Pour me faire un pafFage à vous percer le cœur. 

\^à Cléopatre, '\ 
Où fuirois-je de vous après tant de furie. 
Madame, & que feroit toute votre Syrie, 
Où feule, & fans appui contre mes attentats. 
Je verrois .... Mais, Seigneur, vous ne m'écoutez pas. 

A N T I O C H U S. 
Non, je n'écoute rien, &, dans la mort d'un frerc. 
Je ne veux point juger entre vous, & ma merc ; 
Afikliinez un fils, maflkcrez un époux, 

NI m V 
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Je ne veux me gurder, ni d*elle, ni de tou». 

Suivons aveuglément ma trifte deftince. 
Pour m'expofer à tout achevons Pliymcnée. 
Cher frère, c'eft pour moi le chemin du trépas, 
La main qui t'a percé, ne m'épargnera pas. 
Je cherche à te rejoindre, & non à m'en défendre j 
Et lui veux bien donner tout lieu de me furprendre. 
Heureux, ii fa fureur qui me prive de toi 
Se fisdt bien- tôt connoître, en achevant fur moi. 
Et fi du ciel trop lent à la réduire en poudre. 
Son crime redoublé peut arracher la foudre. 
Donnez- moi. 

RODOGUNE r empêchant de prendre la coupe. 
Quoi, Seigneur! 
ANTIOCHUS. 

Vous m'arrêtez en vaîn^ 
Donnes. 

RODOGUNE. 
Ah ! Gardez- vous de Tune & l'autre main f 
Cette coupe eft fufpedle, elle vient de la reine ; 
Craignez de toutes deux quelque fecrette haine* 

CLEOPATRE. 
Qui m'cpargnoit tantôt, ofe enfin m'accufer. 

RODOGUNE. 
De toutes deux. Madame, il doit tout refufer. 
Je n'accufe perfonne, & vous tiens innocente j 
Mais il en faut fur l'heure une preuve évidente. 
Je veux bien à mon tour fubir les mêmes loix ; 
On ne peut craindre trop pour le falut des rois. 
Donnez donc cette preuve, & pour toute réplique. 
Faites faire un elTai par quelque domeftique. 

CLEOPATRE prenant la coupe. 
Je le ferai moi-même. Hé bien, redoutez-vous 
Quelque finiftre effet encor de mon courroux ? 
J'ai foufFert cet outrage avecque patience. 
ANTIOCHUS prenant la coupe de la main de 
Cléopatre aprh qu'acné a hû. 
Pardonnez-luj, Madame, un peu de défiance. 
Comme vous l'accufca elle fait fon effort 

A 
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A rcjettcf fur vous l'horreur de cette mort 5 
Et foit amour pour moi» foit adrefiè pour elle. 
Ce foin la fait paroître un peu moins criminelle. 
Pour moi^ qui ne vois rien dans le trouble où je (m 
Qu^un gouffre de malheurs, qu^un abîme dVnnuis, 
Attendant qu'en plein jour ces vérités paroifTcnt, 
J'en kifle la vengeance aux dieux qui les connoiir(;;it, 
£t vais &ns plus tarder .... 

RODOGUNE. 

Seigneur, Voyez fes yeux 
Déjà tous égarés, troubles, & furieux. 
Cette affreufe fueur qui court fur fon vifàge. 
Cette gorge qui s'enfle. Ah, bons dieux, quelle rage ! 
Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr. 

ANTIOCHUS rfftJant la nupe h Laofiice. 
N'importe, elle eft ma mère, il faut la fecourir. 

CLEOPATRE. 
Va, tu me veux en vain rappeler à la vie. 
Ma haine eft trop fidèle, & m'a trop bien fervie 
Elle a paru trop tôt pour te perdre avec moi, 
C'eil le feul déplaifir qu'en mourant je reçoi ; 
Mais j'ai cette douceur dedans cette difgrace 
De ne voir point régner ma rivale en ma place. 
Régne de crime en crime, enfin té voilà roi. 
Je t'ai défait d'un père, & d'un frère, & de moi. 
Puifle le ciel tous deux vous prendre pour vidUmes, 
Et laiiTer choir fur vous les peines de mes crimes, 
Puiffîez-vous ne trouver dedans votre union 
Qu'horreur, que jaloufie, Se que confuûon ; 
Et, pour vous fouhaiter tous les malheurs enfemble, 
Puiilè naître de vous un fils qui me reifemble. 

A N T lO C H U S. 
Ah ! Vivez pour changer cette hame en amour. 

CLEOPATRE. 
Je maudirois les dieux s'ils me rendoient le jour. 
Qu'on m^emporte d'ici. Je me meurs, Laonice, 
Si ta veux m^obliger par un dernier fervîce, 

M m 2 Après 



4IZ R O D O G U N E, 

Après les vains efforts de mes inimitiés. 
Sauve- moi des affronts de tomber à leurs pics. 

[ Elle s^en va, ^ Laonice lui aide à marcher. ] 

SCENE DERNIERE. 
rodogÛne, ANTIOCHUS, 

ÔRONTE, TIMAGENE, 
troupe de Parthes, & de Syriens. 

ORONTE. 

DAns les juftes rigueurs d'un fort fi dcploraWe, 
Seigneur, le julle ciel vous eil bien favorable. 
11 vous a prcfervc fur le point de périr 
Du danger le plus grand que vous pûlfîez courir j 
Et, par un digne efftt de (es faveurs puiiîântes, 
La coupable eff punie, $c vos mains innocentes. 

. ANTIOCHUS. 
Oronte, je ne fai dans fon funefte fort. 
Qui m'afflige le plus, ou fa vie, ou fa mort. 
L'une & l'autre a pour moi des malheurs fans exemple. 
Plaignez mon infortune. Et vous, allez au temple 
Y changer l'allégrefle en un deuil fans pareil, 
La pompe nuptiale en funèbre appareil j 
Et nous verrons après, par d'autres facriiices. 
Si les dieux voudront être à nos vœux plus propices. 

FIN.' 
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Jugement de la Ta âge d i e 
de RODOGUNE Princefîe 

des P A R T H E s. 

LA Fiéce de Rodogune ejl ceBi qui au jugement du 
FvMic a mis Mr. Corneille a fin Période & à 
fon Soifiice^ four le dire ainft^ & îdr. Bayle dit que 
de fuis ce tems il ne fit fins quefe maintenir dans le 
Degré de TerfeBion oi il etoit farvenu. JJm con-^ 
vient qu'ail ne fit fins rien dans là fuite qui égalât 
tûut'à'fait Rodogune ou Cinna : car il faut choifir 
entre ces deux fiéces four avoir la flus telle des 
fiennes^ au jugement du mime auteur. Il efi certain 
que 'Mr. Corneille donnoit lui même fa voix à Rodo^ 
gune mais i/femiie que le fublic f anche flus du coté 
de Cinna. 

Mr. Corneille recherchant la caufe de cette tendrejfe 
toute particulière qu'il avoit four Rodogune au fréju^ 
dice des autres^ dtt que cette f référence étoit feut^etre 
en lui^ un effet de ces inclinations aveugles que ieaw 
couf de feres ont four quelques uns de leurs enfans 
flus que four les autres ; (Sr qu^tlfouvoit s^y trouver 
auffi un feu d^ amour frofre^ en ce que cette tragédie 
lui femiloit être un feu flus à lui que celles qui Pont 
frécédée^ à caufe des incidens futfrenans qui font 
furement de fon invention & n'avoient jamais et/vus 
Sur le théâtre^ mais il ne dijjîmule fas qu'il y avoit 
auffi un feu de vrai mérite quifaifoit que cette indig- 
nation n'itoitfas tout'à'foît injufie. 

Certainement on feut dire que toutes fes autres 
Fiéces ont feu d^ avantages qut ne fe rencontrent en 
ceUe-cy. Elle a tout enfemile la beauté du (à^ct -^ (a 






4^4 Jwgcnacnt de la Tragédie &c. 

nouveauté des fixions ^ la force des verSj la facilité 
Je rexfrejfiam^ la folidîté du raifonement, la chaleur 
dês faj^ous^ tes tendreïïis de ramifié é" de Pam»Mf-. 
& cet heureux affemblage efi ménagé de forte ^ quth 
s" élevé iaâe en a(ie^ lejecand faffe U premier^ le 
troifteme eft au dejfus du fécond^ & le dernier Fem^ 
forte fur tous les autres^ 

CaSliony.efivne^ grande^ comfÏHe^ fa durée nt 
va points ou fort peu audelà de celle de iarefr^enU- 
tion : le jour en ejl le f lus iUujère qu^on^ puîjfe ima- 
giner : & F unité de lieu y eJF pratiquée fuffifamenty 
mais non tas à ta rigueur. 

La Tiécef^ft pourtant pas entièrement fans tacbt \ 
mais eUes y font rares & ce n'eft que dans quelques 
circoMÀnces légères qui regardent la hienféance CT le 
caraâire de /certains perjonages, "^ - '' ^ « — - 



{tJppicn. 



Le Jiijet eft jrjs 
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